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FRÊFACE, 

J*Ai écrit cette Comédie à VStge 
de dix-huit ans , & je me fuis gardé 
de la montrer , aufli long-tems que 
j'ai tenu quelque compte de la répu- 
tation d'Aateur. Je me fuis enfin fenti 
le courage de la publier, mais je 
n'aurai jamais celui d'en rien dire. 
Ce n'eft donc pas de ma pièce, mais 
de moi-même qu'il s'agit ici. 

li faut , malgré ma répugnance ,' 
que je parle de moi ; il faut que je 
convienne des t<>rts que l'on m'at- 
tribue , ou que je m'en juitifie. hes 
armes ne feront pas égales , je le fens 
bien ; car on m'attaquera avec des 
plaîfanteries , & je ne me défendrai 
c]u'avec des raifons : mais pourvu que 
je convainque mes adverfaires, je me 
foucie très-peu de les perfuadcf ; en 
travaillant à mériter ma propre ettime , 
j'ai appris à me paflèr de celle des au- 
tres, qui , pour la plupart, fe paiTent 
bien de la mienne. Mais s'il ne m'im- 
porte gueres qu'on penfe bien ou mal 
A iij 
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de moi , il m'imporcè que perfonne 
n'ait droit d'en mal penfer , âc il im- 
porte à la vérité que j'ai foutenue y 
t^- foti défenfeur ne foit point accufé 
justement de ne lui avoir prêté fon fe- 
cours que par caprice ou par vanité ^ 
fans l'ainier & fans la connoître. 

Le parti que j'ai pris dans la queP- 

tien que j'examinois il y à quelques. 

années , n'a pas manqué de me fùfci- 

■ ter une multitude d'adverûires [a) plus. 



", *" fà) On m'afTure que plufieurs tronvent maiivaîi 
que j'appelle mes adverfaires mes adverfaires. Se 
cela meparoît alTez croyable dans un fiecle où l'on. 
n'ofe- plus rien appeller par fon nom. J'apprends. 
aulTi que chacun de mes adverfaiies fe-plamt, 
q^uand jeréponds à d'antres objeiftîons que les fien- 
, nés, que je perds mon tems à me battre contre des. 
chimercs'; ce qui me prouve une chofe dont je- 
me doutois dcjà bien ,. lavoir qu'ils ne perdent. 
point le leur à fe lire ou à s'écouter les uns les 
autres. Quant à moi , c'ed une peine que j'ai 
Cfu devoir prendre , & j'ai lu les nombreux écrits. 
qu'ils ont publiés contre, moi , depuis U pre-. 
iniere réponCe dont je fus honoré , jufqu'aux 
quatre fermons Allemands dont l'un commence 
à-peu-près de cette manière : Mes- frères ,JJ 
■ Socrate revenait parmi nous ^ qu'il vit létat 
forijjant oà les Jiiences font en Europe ; que 
dii-Jc, eaEuroge? tn Allemagne s quedis-Jc^ 
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attentifs peut-être à l'intérêt des gens 
de lettres qu'à l'honneur de la litté- 



m Allemagne > en Saxe ,■ que dis-je , en &Kee f 
à Leipjtc ; que dii-je , à Ltipjtc ? dans cette 
Univerjîtè. Alors faijl (F étonne ment ^ 'îi-pe'nétré 
dt refpe^ , Socrate s'ajfieroit modejiement parmi 
nos e'coliers f 0? recevant nos legons avec lui-- 
imlitc\ il perdrait bientôt avec nous cette igno. 
Tance dont il fe plaignait Jî Jiijiement. J'ai tu 
tout cela & n'y ai ftîc que peu de rcponfes ; 
peut-être en ai- je encore trop fait , mais je Cuit 
fart aife que ces MelTieurs les aient tFOuvéc» 
alTez agréables pour être jaloux de la préférence. 
Four les gens qui font choqués du mot à'adver" 
faireSt je confens <Je bon cœur à le leur ab^tiu 
donner, pourvu qu'ils veuillent bien m'en in* 
Aqucr un autre par lequel je puiffe déligner v 
non-feulement tous ceux qUJ ontoombatui mon- 
fentiment foie pat éctit , foit plus prudemment 
& plus à leur aife dans îes cercles de femmes &' 
de beaux-efpiics , où ils étoient bien furs que' 
jen'irois pas me défendre, maïs encore ceux^ 
qui feignant aujourd'hui de croire que je n'ai' 
point (l'adverfaires , trouvoient d'abord fans' 
réplique les réponfes de mes adveriaires , puis' 
quand j'ai répliqué , m'ont blâmé de l'avoit- 
fait, parce que, félon eux, on ne m'avoit point. 
attaqué. En attendant, ils permettront que je" 
continue d'appeiler mes adveriaires mes adver- 
faîrei ; car, malgré la politelTe de mon fiecle,- 
je fuis grolTiec comme les I\Iacédonien£ de- 
rhilippe. . ' 

a;v- 
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rature. Je l'avois prévu, ôc je m'étois 
bien douté que leur conduite en cette 
occafîon prouveroit en ma faveur plus 
que tous mes difcours. En effet , ils 
n'ont déguifé ni leur furprife ni leur 
chagrin de ce qu'une Académie s'étoit 
montrée intègre fi mal-à-propos. Us 
n'ont épargné contre elle ni les invec- 
tives indifcretes , ni même les fàuf- 
fetés(i) pour tâcher d'afFoiblir le poids 
dt ion jugemenjT. Je n'ai pas non plus 
été oublié dans leurs déclamations. 
PJufieurs ont entrepris de me réfuter 
hautement : les fages ont pu voir avec 
quelle force , & le public avec quej 
fuccès ils l'ont fait. D'autres plus 
adroits , connoiflant le danger de com- 
battre direâement des vérités démon- 
trées , ont habilement détourné fur 
ma perfonne une attention qu'il ne 
falloir donner qu'à mes raifons , & 
l'examen des accufations qu'ils m'onc 
intentées a fait oublier les accufations 



(,b) On peut voir dans le Mercure d'Août 17?» 
le déraveu de l'Académie de Dijon au fujet de 
je ne iàis quel écrit attribué fauHement par l'Au- 
teur à Vaa des membres de cette Académie. 
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plus graves que je leur intencoîs moi- 
même. C'eft donc à ceux-ci qu*il faut 
répondre une fois. 

Ils prétendenc que fe ne pcnfe pas 
un mot des vérités que j'ai foutenues, 
& qu'en démontrant une propofîcion 
je ne laiflbis pas de croire le con- 
traire. C*elt-à-dire que j'ai prouvé des 
chofes fî extravagantes , qu'on peut 
affirmer que je n'ai pu les foutenir 
que par jeu. Voilà un bel honneur 
qu'ils font en cela à la fcience qui 
fert de fondement à toutes les autres ; 
& l'on doit croire que l'art de raifon* 
fier fert de beaucoup à la découverte 
de la vérité , quand on le voit em- 
plojrer avec fuçcës àdémoatrer des 
folies! 

Ils prétendent que je ne penfe pas 
un mot des vérités que j'ai foutenues; 
c'eit fans douce de leur part une ma- 
nière nouvelle &c commode de ré- 
pondre à des argumens fans réponfe, 
de réfuter les démonltrations mêmes 
d'Euclide , & tout ce qu'il y a de dé- 
montré dans l'univers. 11 me femble , 
à moi , que ceux qui m'accufent fl 
témérairement de parler contre ma 
A v 
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penfée, ne fe fow pas eux -mêmes . 
un grand fcrupule de parler contre la 
leur : car ils n'ont affurément rien 
trouvé dans mes Ecrits ni dans ma 
conduite qui ait dû leur inipirer cette 
idée, comme je le prouverai bientôt; 
& il ne leur elt pas permis d'igno* 
rer que dès qu'un homme parle fé- 
rieufement , on doit penfer qu'il croif 
ee qu'il dît , à moins que fes avions 
Gu fes difcours ne le démentent, en- 
core cela même ne ftiffit-il pas tou- 
jours pour s'affurer qifil n'en croit 
rien. 

Us peuvent donc crier Atant qu'ifr 
leur plaira qu'en tne déclarant con- 
tre les fciences j'ai parlé contre mou 
fentimenc; à une àflertion aufli témé- 
raire , dénuée également de preuve 
& de vraifemblance , je ne fais qu'une 
réponfe; elle eft courte & énergique, 
& je les prie de fe la tenir pour faîte^ 

Us prétendent encore que ma con- 
duire' elt en contradiâion avec mes 
principes , & il ne faut pas douter 
qu'ils n'emploient cette féconde inf- 
tance à établir la^ première ; car il y- 
a beaucoup de^ geas qui iàvcnt trouT- 
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Ter des preuves à ce qui n'eft pas; 
Ils diront donc qu'en faifanc de la 
mufîque & des vers , on a mauvaife 
grâce à déprimer les beauz-arts, & 
<|ù'il y a dans les belles-leccres que 
j'afFeâe de niéprifer mille occupa- 
tions plus louables que d'écrire des 
Comédies. 11 faut répondre auili à 
cette accufation. 

Premièrement , quand même on 
Padmectroit dans toute fa rigueur, 
je dis qu'elle prouveroit que je me: 
conduis ma], mais non que je n& 
parle pas de bonne-foi. S'il étoit per- 
mis de tirer des aâions d^s hommes 
la preuve de leurs fentimens , il âu- 
droit dire que l'amour de la juftice 
eft banni de tous les cœurs & qu'it 
n'y a pas un feul chrétien fur la terre. 
Qu'on me montre des hommes qui 
agiflent toujours conféquemmenc à 
leurs maximes, & je pafle condam- 
nation fur les miennes,- Tel eft le: 
fort de l'humanité , la raifon nous 
montre le but & les paiîîons nous en 
écartent. Quand il feroit vrai que je 
n'agis pas félon mes principes , on- 
n'auroit donc pas raifon- de m'actu*r 
A vj> 
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fer pour cela feul de parler contre 
mon fentimenc , ni d'accufer mes 
principes de faulîèté. 

Mais fi je voulois pafler condam- 
nacion fur ce point , ÎI me fuffiroit de 
comparer lès rems pour concilier les 
chofes. Je n'ai pas.toujours eu le bon- 
heur de penfer comme je fais. Long- 
tems réduit par les préjugés de mon 
fîecle , je prenpis Pétude pour la feule 
occuparion digne d'un fage , je ne 
regardois les fciences qu'avec refped 
& les favans qu'avec admiration (c). Je 
ne comprends pas qu'on pût s'égarer 
en démontrant toujours , ni mal faire 
en parlant toujours de figclTe. Ce n'ef t 



(c) Toutes les fois que je fonge à mon an. 
cienne fimplîciEs, je ne puis m'empêcher d'en 
rire. Je ne lifois pas un livre de Morale ou de 
Philofophîe , que je ne cruffe y voir l'ame & les 

Ïrincipes dé l'Auteur. Je regardois tous ces graves 
.crivains comme des hommes modeftes , fages , 
vertueux , irréprochables. Je me formols de leur 
commerce des idées angéliques, & je n'aurols 
approché de la maifon de l'un d'eux que comme 
d'un fanftuaire. Enfin je le? ai vus ; ce préjugé 
puérile s'eft diffipé , & c'rft la feule erreur dont 
ils m'aient gucii. 
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qu'après avoir vu les chofcs de près 
que j'ai appris à ks eftimer ce qu'el- 
les valent : & quoique dans mes re- 
cherches j aye toujours trouvé , fatis 
loquentia , Japientia. farum , il m'a 
fallu bien ' des réflexions , bien des 
obfervadons & bien du tems pour 
détruire en moi l'illufion de toute 
cette vaine pompe fcientifique. Il n'ed 
pas étonnant que durant ces tems de 
préjugés de d'erreurs où j'eitimois 
taor la qualité d'Auteur j'aj^e quel- 
quefois afpiré à l'obtenir moi-même. 
C'eft alors que furent compofés les 
Vers ôf la plupart des autres Ecrits 
qui font fortis de ma plume & entre 
autres cette petite Comédie. Il y au- 
roit peut-être de la dureté à me re- 
procher aujourd'hui ces amufemens 
de ma jeunelTe , & on auroit tort au 
moins de ra'accufer d'avoir contredit 
en cela des principes qui n'étoienc 
pas encore les miens. 11 y a long- 
tems que je ne mets plus à toutes 
ces chofes aucune efpece de préten- 
tion; & hazarder de les donner au Pu- 
blic dans ces circonftances , après 
avoir eu la prudence de les garder H 
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long-tems , c'eft dire aflez que je dé- 
daigne également la louange & le 
blâme qui peuvent leur être dûs ; car 
je ne penfe plus comme l'Auteur dont 
ils font l'ouvrage. Ce font des en- 
fens illégitimes que l'on carefle en- 
core avec plaifîr en rougiffant d'en 
être le père , à qui l'on fait fes der- 
niers- adieux , & qu'on envoie cher- 
cher ftntune , fans beaucoup s'en!- 
barraffer de ce qu'ils deviendront. 

Mais c'eft trop raironner d'après 
des fuppofitioTis chimériques. Si l'on 
m'accufe fans raifon de cultiver les 
lettres que je méprife , je m'en dé- 
fends uns néceiiité; car quand le 
feit feroit vrai , il n'y auroit en cela- 
aucune inconféquence : c'eft ce qui' 
nie reite à prouver. 

Je fuivrai pour cela , ftlon ma cou* 
fljme , la méthode fimple & facile 
qui convient à la vérité. J'établirai- 
de nouveau l'état de la queftion,^ 
fexpoferai de nouveau mon fenti- 
menc , & j'attendrai que fur cet ex- 
pofé on veuille me montrer en quor 
mes a6Uons démentent mes difcours^ 
Mes- adverfaires de^ leur côté a'auf ena 
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garde de demeurer iàns réponTe , eux 
qui pofledent l'art merveilleux de dif- 
puter pour & contre fur toutes fortes 
de fujecs. Ils commenceront ■% felotir 
Jeur coutume , par établir une autre 
queition à kur fantaifie ; ils me U 
ftront réfoudre comme il leur con- 
viendra : pour' m'attaquer plus com- 
modément, ils me feront raifonner, 
non à ma manière mais à la leur : ils 
détourneront habilement les yeuv du 
teâeur de l'objet elfentiel pour lesi 
fixer à droite & à gauche ; ils com^ 
battront un fantôme & prétendront 
m'avoir vaincu : mais j'aurai fait ce 
que je dois faire , & je commence. 

« La fcience n'elït bonne à rien , flt 
» ne fait jamais que du mal , car elle 
« eftmauvaife par fa nature. Elle n'effc 
n pas moins inféparable du wc« que 
» l'ignorance de la vertu. Tous les 
» peuples lettrés ont toujours été cor- 
» rompus ; tous les peuples ignorans 
» ont été-vertueux : en un mot, il n'j^ 
» a de vices que parmi les favans , nr 
u d'homme vertueux que celui qui ne. 
u lait rien. Il y a donc un moyen pour. 
ïiQOis- d£ redevenir bonnétes-gecs>; 



xvj PRÉFACE. 

n c'eft de nous hâter de profcrire la 
M icienpe fie les favans , de brûler nos 
1) bibliothèques , fermer nos Acadé- 
» mies, nos (.^lolleges , nos Univerfî- 
« tés , & de nous replonger dans toute 
s la barbarie des premiers fîecles». 

Voilà ce que mes adverfaires ont 
très-bien réfuté : aufli jamais n'ai-je 
dit ni penfé un feu! mot de tout cela, 
& l'on ne fauroit rien imaginer de plus 
oppoic à mon fyftême que cette ab- 
furde doébine qu'ils ont la bonté de 
m'attribuer. Mais voici ce que j*ai dit 
& qu'on n'a point réfuté. 

Il s'agilToit de favoir fi le rétabliflè- 
ment des fciences & des arts a contrî- 
bué à épurer nos mœurs. 

En montrant , comme je l'ai fait ^ 
que nos mœurs ne fe font point épu- 
rées (aO , la queliion étoic à-peu-près 
réfolue. 



id) Quand j'ai dit que nos mœurs s'étoient 
corrompues, je n'ai pas prétendu dire poui 
cela que celles de nas aïeux fuflent bonnes i 
mais feulement que les nôtres étoient encore 
pires. Il y a parmi les hommes mille fources de 
corruption ; & quoique les fciences foient peut. 



a plus abondante & la plus rapide, 
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A^is 'elle en renfermoit implîctre- 
menc une autre plus générale & plus 
importance fur l'influence que la cul- 
ture des fciences doit avoir en toute 
occafîon fur les mœurs des peuple^. 



taai bien que ce foit ]a feule. La ruine Am 
l'Empire Romain , les invarions d'une multi- 
tude de Barbares , ont fait-un mélange de tous 
les peuples, qci a dû nccerTairement détruire 
les mœurs & -les coutumes de chacun d'eux. 
Les ciuifades , le commerce, la découverte des 
Indes , Ja navigation , les voyages de long 
cours , & d'autres caufcs encore (jue je ne veux 
pas dire , ont entretenu & augmenté le défor. 
dre. Tout ce qui facilite la communication en- 
tre les diverfes nations porte aux unes , non 
les vertus des autres , mais leurs crimes , & al- 
tère chez toutes , les mœurs qui font propres à 
leur climat & à la conftiiution de leur gouver- 
nement Les fciences n'ont donc pas fait tout " 
le mal; elles y ont feulement leur bonne part; 
& celui fur-tout qui leur appartient en propre, 
c'eft d'avoir donné à nos vices une couleur 
agréable , un certain air honnête qui nous ent- 

Eéched'en avoir horreur. Quand on joua pour 
i première fois la Comédie du Méchant , je 
me fouviyis qu'on ne trouvoit pas que le rôle 
principal répondit au titre. Cléon ne parut 
qu'un homme ordinaire; il étolt , difoit-on, 
comme tout le nfonde. Ce fcélérat abominable , 
dont le caractère fi bien expofé auroic dû faire 
fiéoiir fur eux-mêmes tuus' ceux qui ont le mal- 
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C'efl celle-ci , dont la première n?eft 
qa*un'e conféquence , que je me pro^ 
pofai d'examiner avec foin. 

Je commençai par les faits , & je 
Hiontrai que les mœurs onc dégénéré 
chez tous les peuples du monde , à me- 
fi]re que le goûc dé l'étude & des let- 
tres s'eft étendu parmi eux. 

Ce n'étoit pas alTez ; car fans pou- 
voir nier que ces chofes juffent tou- 
jours marché enfembk, on pouvoit 
nier que l'une eût amené l'autre ; je 
m'appliquai donc à montrer tette liai- 
fon néceflaire. Je fis voir que la four- 
ce de nos erreurs fur ce point vient 
de ce que nous confondons nos vai- 
nes ik. trorapeufes connoifTances avec 
la fouveraine intelligence qui voit d'un 
coiip-d'œil la vérité de toutes cliofe?. 
Ii.a fcience prife d'une rtianiere ab— 
flraite mérite toute notre admiration. 
La folle fcience des hommes n'eft. 



heur de lui reffembler , parut un caractère tout- 
à-fait manqué , & fes noirceur^ pairtrer.; pour 
des gcntillelTcs , parce que tel qui fc croyoic un 
fort honiiéte-homme , s'y reconnoiffoit trait 
f our trait; 
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^igne que de rifée & de mépris.. 

Le goût des Lettres annonce tou* 
jours chez un peuple un commence- 
Bient de corruption qu'il accélère très- 
promptement. Car ce goût ne peut 
naître ainfi dans toute une nation qua 
de deux mauvaifes fburces que Fétude 
entretient & groffit ^ fon tour , favoir 
i*oifiveté & le deiîr de fe dittinguer. 
Dans un Etat bien conftitué, chaque 
citoyen a ks devoirs à remplir ; & ces 
foins importans lui font trop chers 
pour lui laîlTer le loifîr de vaquer à de 
frivotes Ipécularions. Dans un Etat 
bien conftitué , tous les citoyens font 
• fi bien égaux, que .nul ne peut ftre 
préféré aux autres comme le plus fa- 
vant ni niéme comme le plus habile; 
mais tout au plus comme le meilleur: 
encore cette dernière diftin^ion efi- 
elle fouvenc dangereufè ; car elle fait 
des fourbes 6c des hypocrites. 
Xe goût des Lettres, qui naît du defîr 
de le diftinguer, produir néceffaire- 
ment des maux infiniment plus dan- 
gereux que tout le bien qu'elles font 
n'elt utile ; c'eft de rendre à la fin ceux 
qui s'y hvrent très-peu fcrupuleux fuc 
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les moyens de réuflîr. Les premiers 
Philofophes fe firent une grande ré- 
putation en enfeignant aux hommes 
la pratique de leurs devoirs & les prin^ 
cipes de la vertu. Maïs bientôt ces 
préceptes étant devenus communs , il 
fallut fe diltinguer en frayant des rou-r 
tes contraires. Telle eft Torigine des 
fyftênips abfurdes des Leucippe , des 
Diogènes , des Fyrrhon , des Prota- 
gore , des Lucrèce. Les Hobbes , les 
mandeville &: mille autres ont affecté 
de fe diitiuguer de même parmi nous} 
& leur dangereufe doctrine a telle- 
ment frud:ifié,jque quoiqu'il nous reite 
de. vrais Philo'fophes , ardens à rap- 
peller dans nos cœurs les loix de l'hu- 
maniré & de la vertu, on eft épou- 
vanté de voir jufqu'à quel point notre 
Hecle raifonneur a poufle dans fes 
maximes le mépris des devoirs de 
l'homme & du citoyen. 

Le goût des Lettres , de la PHilo- 
fophie & des beaux-arts anéantit l'a- 
mour de nos premiers devoirs & de la 
véritable gloire.Quandunefoislestalens 
ont envahi les honneurs dûs à la vertu , 
chacun veut être un homme agréable , 
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& oui ne fe foucîe d'être homme de 
bien. De - là naît encore cette autre 
inconféquence qu'on ne récompenlê 
dans les hommes que les qualités qui 
ne dépendent pas d'eux : car nos ta- 
lens naiffent avec nous, nos vertus 
feules nous appartiennent. 

Les premiers & prefque les uniques 
foins qu'on donne à notre éducation , 
font les £rmts & les femences de ces 
n'dicH/es préjugés. C'eli pour nous 
enfe^iner les Lecrres qu'on tourmente 
notre miférable jeunellè : nom favons 
toutes les règles de la grammaire avant 
que d'avoir ouï parler des devoirs de 
Ihomme : nous favons tout ce qiiî 
s'eft fait jufqu'à préfent avant qu'oti 
nous ait dit un mot de ce que nou» 
devons faire ; & pourvu qu'on exerce 
notre babil , perionne ne le foucie que 
nous iàchions agir ni penfer. En un 
mot, il n'ett prefcrit d'être favant que 
dans les chofes qui ne peuvent nous 
ftrvir de rien ; & nos enfans font pré- 
cifément élevés comme les anciens 
athlètes des jeux publics , qui, def tinant 
leurs membrss robuftes à un exercice 
inutile & fupertluife gardoieat de les eni- 
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ployer jamais à aucun travail profitable.' 
Le goût des Lettres^ de la philofo- 
phie & des beaux-arts amollît les corps 
& les âmes. Le travail du- cabinet 
rend ies hommes délicats » affoibHt 
leur tempérament , & l'ame garde 
difHcilement (à vigueur quand le 
corps a perdu la fîenne. L'étude uft 
la machine , épuife les efprits , détruit 
la force , énerve le courage , & cela 
feul montre alTez qu'elle n'ettpas faite 
pour nous : c'eft ainfi qu'on devient 
lâche & puQllanime , incapable de réfî- 
iter également à la peine &: aux pai^ 
iions. Chacun fait comb'ien les habi- 
tans des villes font peu propres à fou- 
tenir les travaux de la guerre , & l'on 
n'ignore pas quelle elt la réputation 
des gens de Lettres en fait de bra- 
voure (e). Or rien n'eft plus jultemcnc 



(c) Voici un exemple moderne pour ceux 
qui me reprochent de n'en citer que d'anciens. 
La République de Gencs « cherchant à fubjuguer 
plus aifément les Corfes , n'a pas trouve de 
moyen plus sur que d'éiablir chez eux une 
Académie. Il ne me feroic pas difficile d'aloneec 
cette Note ; mais ce feroit faire tort à l'ïnceui» 
•gence des f^uls Ledeuis dont je mp foucie. 
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fiifoeâ que l'honneur (Fun poltron. 

Tant de réflexions fur la foibleflè 
de notre nature ne fervent Jbûvent qu'à ^ 
nous détourner des entreprifes géné- 
reufes. A force de méditer fur les mi- 
feres de l'humanité, notre imagina- 
tion nous accable de leur poids , & 
trop de prévoyance nous ôtc le cou- 
rage en nous ôtanc la fécurité. C'eft 
bien en vain que nous prétendons 
nous munie contre les accidens im- 
prévus , " fila fcience effayant de nou» 
» armer de nouvelles défcnfes contre 
u les inconvéniens naturels , nous a 
» plus imprimé en la fantaifîe leur 
» grandeur &. poids 'qu'elle n'a fes 
Il raifoDS & vaines fubtilités à nous 
M en couvrir. 

Le goût de la philosophie relâche 
tous les liens d'eftime & de bienveil- 
lance qui attachent les hommes à la 
fociécê , & c'eft peut-être le plus dan- 
gereux des maux qu'elle engendre. Le 
cji^rme de l'étude reni^ bientôt infipide 
tout autre attachement. De plus , à 
force de infléchir fur l'humanité , à 
forçp d'obferver les hommes, le Phi- 
lofophe apprend à les ^précier &Iob 



xxiv F RÈ F jf CS; 

■ leur vakur , & il eft difficile d'avoir 
bien de Faffeftion pour ce qu'on mé- 
prife. Biencât il réunie en fa perfonne 

*tout l'intérêt que les hommes ver- 
tueux partagent avec leurs femblables : 
fon mépris pour les autres tourne au 
profit de fon orgueil : fon amour-pro- 
pre augmente «en même proportion 
que fon indiifcrence pour le relie de 
l'univers. La famille, la patrie devien- 
nent pour lui des maxs vuj^es de i«ns{ 
il n'elt ni parent , ni citoyen » ni hom- 
me ; il eft philofophe. 

En même tems que la culture des 
fciences retire en quelque forte de la 
prefle le cœur du philofophe , elle y en- 
gage en un autre fens celui de rhotn-' 
me de Lettres & toujours avec un égal 
préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s'occupe des talens agréables veut 
plaire , être admiré , & il veut être 
admiré plus qu'un autre. Les applau- 
diiTemens publics appartiennent à lui 
feul : je dirois qu'il fait tout pour Jes 
obtenir, s'il ne faifoit encore pius 
pour en priver fes concurçens. De-là 
naiffent d'un côté les rafinemens du 
:€oût & de la politeffe ; vile &: Daffc 
flatterie , 
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ihtcerîe, foins féduâcurs, inGdieuxt 
puériles , qui ^ à la longue , rappeddènt 
l'ame Se corrompent le cœur; & de 
l'autre , les jaloufies, les rivalités, les 
haines d*artif tes li renommées , la per- ■ 
itde calomnie « la fourberie , la crahi- 
fon , & tout ce que le vice a de plus 
lâche & de plus odieux. Si le philofo- 
phe méprife les hommes, Partilte s*en 
fait bientôt méprifer, & tous deux 
concourent enfin à les rendre mépri- 
Çablts. 

1] y a plus ; & de toutes les véri- 
tés que j'ai propofées à la confidéra- 
tion des fages , voici la plus étonnante 
& la plus ctuelle. Nos Ecrivains re- 
gardent toiB comme le chef-d'œu\Te ■ 
de la politique de notre iîecle les 
fciences , les arts , le luxe , le com- 
merce , les loix, & les autres liens qui 
reflerrant entre les hommes les nœuds 
de le fbciét?é (f) par l'intérêt perfon- 



ij) Je me plains de ce que la Philorophîe le- 
liche les liens de la fociété i\m font foimcs pat 
l'ellîme & la bienveillance mutuelle , & je me 

Ê.îns de ce que les fciences , les arts & tous 
autres objets 4^ coiomertie telTcrrent lés liene 
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ne] , les mertent tous dans une dé- 
pendance mutuelle , leur donnent des 
bçfoins réciproques, Ôc des intérêts 
communs, & obligent chacun d'eux 
de concourir au bonheur des antres 
pour pouvoir faire le ûen. Ces idées 
font belles , fans doute , 6c préfentées 
fous un jour favorable : mais en les 
examinant avec attention & fans par- 
tialité , on trouve beaucoup à rabat- 
tre des avantages qu'elles femblent 
préfenrer d'abord. 

- C'ell donc une chofe bien merveil- 
l«ufe que d'avoir mis les hommes dans 
l'impoiTibilité de vivre entre eux fans 
fe prévenir, fe fupplanter, fe trom- 
per , fe trahir , fe détruire mutuelle- 
ment ! Il faut déformais fe garder de 
nous laiÛer jamais voir tels que nous 
fommes : car pour deux hommes donc 
les intérêts s'accordent, cent mille 
peut-être leur font oppofés , & il n'y 
a d'autre moyen pour réufîir que de 



de la fociété par l'intérêt perfonnel, C'cft qu'en 
effet on ne peut refferrer un de ces liens que 
l'autre ne fe relâche d'autant. Il n'y a donc 
point en ceci de conteadlAion. 
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tromper ou perdre tous Ces gens-là. 
Voilà la fource funeièe des violences , 
des rraHifons , des perfidies, & de tou- 
tes les horreurs qu'exige néceffaire- 
ment un état de choies où chacun 
feignant de travailler à la fortune ou 
à la réputation des autres, ne cher- 
che qu'à élever la fienne au-deffus 
dVux & à leurs dépens. 

Qu'avons-nous gagné à cela? Beau- 
coup de babil . des nches & des raî- 
fonneui?, c'eu-à-dire, des ennemis 
de ta vertu & du fèns-commun. En 
revanche, nous avons perdu Finnc- 
cence & les mœurs. La foule rampe 
dans la mifere ; tous font les efcla- 
ves du vice. Les crimes non com- 
mis font déjà dans le fond des cœurs, 
ic il ne manque à leur exécution que 
Taffurance de l'impunité. 

Etrange & funeîie conftitution où 
les richefles accumulées facilitent tou- 
jours les moyens d'en accumuler de 
?tus grandes , & où il eft impofEble 
celui qui n'a rien d'acquérir quel- 
que chofe ; où l'homme de bien n'a 
iiul moyen de forrir de la mifere ; où 
les plus fripons ibnt les plus hono-, 

a ij 
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rés, & où il faut néceflaireinent re*. 
noticer à la vertu pour devenir un 
honnête-homme ! Je fais que les dé- 
clamateurs ont dit cent fois tout cela ; 
mais ils le difoient en déclamant, 
& moi je. le dis fur des raifons; ils 
ont apperçu le mal , & moi j'en dé- 
couvre les caufes \ & je fais voir fur- 
tout une chofe très-confolante &: très- 
utile en montrant que tous ces vices 
n'appartiennent pas tant à l'homme > 
qu'à l'homme mal gouverné {g). 



ig) Je remarque qu'il legne aftuelteBient dans 
le monde une multitude de petites maximei 
i]ui réduifent lej Amples pat un faux air de phï- 
lofophie, & qui , outre cela , font très-commo- 
des pour terminer les difputes d'un ton impor- 
tant & décifif , fans avoir befoin d'examiner 11 
^ueftion. Telle clt celle-ci : " Les hommes ont 
» par-tout les mêmes palTions ; par-tout l'amour-- 
f propre & l'intérêt les conduifent ; donc iU 
•> font par-tout les mêmes ». Qiiand les Géo- 
meties ont fait une fupporition qui de raifon- 
nement en raifonnemenc les conduit à une ab- 
■ furdité , ils reviennent fur leurs pas & démon- 
trent ainfi la fuppoUtion faulTe, La même mé- 
thode appliquée à la maxime en quefHon en 
montreroitaifément rabfurdité: maîsraifonnon», 
arutrement. Un Sauvage eft un homme , & un Eu- 
lopéen eïl un homme. Le deml-philofophe concise 
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Telles font les vérités que j'ai dé- 
veloppées & que j'ai tâché de prou- 
ver dans les divers Ecrits que j'ai pu- 
bliés fur cette matière. Voici mainte- 
nant les conclufions que j'en ai ti- 
rées. 

àufiî-tdt que l'un ne vaut pas mieux que l'autre ; 
mais le philo fophe dit: En Europe , le gouverne- 
ment, les lois , les coutumes, l'intérêt t tout 
met les paiticuUers dans la nécelCté de fe trom- 
per mutuellement & {ans ccITc} tout leur fajc 
un devoir du vice ; il Faut qu'ils foîent méchant 
pour être âges , car il n'y a point de plus grand* 
fi)lie que de faire le bonheur des fripons aux 
dépens du fien. Parmi les Sauvages, l'intérêt 
perfonnel parle aufli fortement que parmi nous , 
mais il ne dit pas les mêmes chofes : l'amouc 
de la fociété & te foin de leur commune défènfo 
font les feuls liens qui les unilTent : ce mot de 
^ta^Tiéiéo^x coûte tant de crimes à nos honnètet 
gens , n'a prefque aucun feos parmi eux ; iU 
n'ont entre eux nulle difculfion d'intérêt qui le» 
diïife -, rien ne les porte à fe tromper l'un l'au- 
tre ; l'eflime publique elt le feul bien auquel 
chacun alpire , & qu'ils méritent tous. Il etl 
très-poffible qu'un Sauvage (àfTe une mauvail^ 
lâion, mais il n'eit pas pofTible qu'il prenne 
l'habitude de mal faire , car cela ne lut ferotb 
bon à rien. Je crois qu'on peut faire une très- 
jufte ellimation des mœurs des hommes fur la 
mahitude des affaires qu'ils opt entre eux ; plui 
>lt commeicent enfèmble , plus ils adtniienc 
B iij 
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La fcîence n'eft point faite poirf^ 
Phomme eo général. Il s'égare fans 
cetfe dans ùt recherche ; & s'il l'ob- 
(ient quelquefois, ce n'eft prefque ja*- 
Oiais qu'à fon préjudice. II ett né pour 
agir éc penfer , &c non pour réflé- 
chir. La réflexion ne fert qu'à le ren- 
dre malheureux fans le rendre meil- 
leur ni plus fage : elle lui fait re- 
gretter les biens paffés & l'empêche de 
jouir du préfent : elle lui préfence l'a- 
venir heureux pour le féduire par l'i- 
magination & le tourmenter par les 
defirs» & l'avenir malheureux pour le 
lui faire fentir d'avance. L'étude cor- 
rompt fes mœurs, altère fa fanté , 
détruit fon tempérament « & gâte 



leurs talens & leur indullrie, plus ils fe fripon- 
nent décemment & adroitement , & plus ils font 
dignes de mi^pris.. Je le dis à regret ; l'homnie ds: 
bien eft celui qui n'a befoin 4e tromper pei» 
fi)nne , & le Sauvage eft cet homme-là. 

Illiun non populifafut , non purpura Etgimt 
, Flexit , ^ infidos ag'uani difcordia fratres i 

Nonres Ramawt , perituraque régna. Neçuc 
ille 
, j^t doluit mifcrans -inopem , aut Uveidit 
habenti. 
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feuvenc fk nifon : fi elle lui appre- 
noif quelque chofe , je le trouverois 
encore fort mal dédommagé. 

J'avoue qu'il y a quelques génies 
fublimes qui favenc pénétrer à travers 
les voiles dont la vérité s'enveloppe , 
quelques âmes privilégiées, capables 
de léfifler à la bétife de la vanité ^ 
à la balTe jaloufie , & aux autres par- 
lions qu*engendre le goût des lettres. 
Le petit nombre de ceux qui ont te 
bonheur de réunir ces qualités, e(t^ 
la lumière & l'honneur du ^nre-hu- 
main; c'efi à eux feuls qu'il convient 
pour le bien de tous de s'exercer à 
l'étude. Se cette exception même con- 
&me la règle ; car fi tous les hom- 
mes étoient des Socrates , la fcience 
alors ne leur ieroit pas nuiiible , mats 
ils n'auroient aucun befoin d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs, & qui 
par conféquent refpede fès loix & ne 
veut point rafiner fur fes anciens ufa*- 
ges , doit fe garantir avec foin dçs 
Iciences, & fur-tout des favans, dont 
les maximes fentencieufes & dogms:- 
dques lui apprendroient bientôt à mé- 
Vri&r fes uîâges &. fes loix ; ce qju'u» 
Biv 
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nation ne peut jamais faire fans fe cor- 
rompre. Le moindre changement dans 
les coutumes , fut-il même avantageux 
à certains égards * tourne toujours au 
■ préjudice des mœurs. Car les coutumes 
font la morale du peuple ; & dès qu'il 
ceflc de les refpeder , il n'a plus de 
règle que fes pallions ni de frein qu« 
les loix , qui peuvent quelquefois con- 
tenir les méchans , mais jamais les 
rendre bons. D'ailleurs quand la phi- 
^ofophie a une fois appris au peuple à 
mcprifer fes coutumes , il trouve bien- 
tôt le fecret d'éluder fes loix. Je dis 
donc qu'il en eft des mœurs d'un peu- 
ple comme de l'honneur d'un hom- 
me i c'eft un tréfor qu'il faut confer- 
ver, mais qu'on ne recouvre plus quand 
on l'a perdu (A). 



■ (ft) Je trouve dans ITiiftoire un exemple «ni- 
^ue, mais frappant , qui Temble contredire cetce 
maxime : c'eft celui de la fondation de Rome 
faite par une troupe de bandits , dont les def^ 
'cendans devinrent en peu de générations le plus 
Vertueux peuple qui ait jamais exifté. Je nefeiois 

Îias en peine d'expliquer ce fait fi c'en étoit ici 
B lieu ; mais je me çontenteiù de. lematquei 
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Mais quand un peuple eft une fois 
corrompu à un certain poii;., {bit que 
les fciences y aient contribué olï non , 
feut-il les bannir ou l'en picftiver 
pour le rendre meilleur ou pour l'em- 
pêcher de devenir pire ? C'eft une 
aiuiequeftion dans laquelle je me fuis 
pofiriventenc déclaré pour la négarive. 
Car premiérementj puifqu'un peuple 
yiciwix ne revient jamais à là vertu , 
â ne s'agit pa:s de rendre bons ceux qui 
he ïe font plus , mais de conferver tels 
ceux qui ont le bonheur de l'être. En 
fécond lieu > les mêmes caufes qui ont 



^e les fondateurs de Rome étolent moins dei 
hommes dont les mœurs fulTent coirompuet , 
que des hommes dont les mœuri n'étoieni point 
formée^ : its ne méprifoient pas la vertu , m;ft» 
ils ne la ïonnoiCToient pas encore ; car ces mots 
valus & vicei font des notions colleftives qui 
ne naiffent que de la fréquentation des hommes. 
Ad farplus , on tireroit un mauvais parti de 
CECEc objeiftion en Faveur des fciences ; car des 
deux premiers Rois de Rome qui donnèrent une 
forme à la République & inflitocrent fes cou- 
tataes & fes mœurs , l'un ne s'occupoie que de 
gnenet , l'autre que de rites facrés ; les deus 
chofes du monde les flus éloignées ne la plù> 
«TophiK 
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corrompu îes peuples fervent quelque^ 
fois à prévenir une plus grande corrup- 
tion; c'efiainfî que celui qui s'eftgâté 
le tempérament par un ufage indifcrec 
de la médecine , eft forcé de recourir 
encore aux médecins pour fe conferver 
en vie ; & c'efi ainû que les arts & 
les fciences après avoir fait éclore 
les vices , font néceflaires pour les 
empêcher de fè cournec en crimes;. 
«Iles les couvrent au moins d*un ver» 
his qui ne permet pas au poifon de 
s*exhaler aufli librement. Elles détrui- 
fent la vertu , maïs elles en laiflènt le 
fimulacre public ^0 51"»^^t toujours 
une belle chofé. Elles introdutfenc à fa^ 
place la.politeiîè &1e5 bienféances, & 
à la crainte de paroitre méchant eJles^ 



(() Ce fimulacre eft nne certaine douceur d«- 
mœurs qui Tupplée quelquefois à leur pureté», 
une certaine apparence d'ordre qui prcvientr 
l'horrible coirfulion , une certaine admiration den- 
telles chofes qui empêche les bonnes de tomber 
tout-à-falt dans l'oubli. C'ed le vJce qui prends 
le insCque de la. vertu, non comme Iliypocrine: 
pour tromper & trahir, mais peut s'ôter fous. 
cette aimable & facrée effigie l'horreur qu'il a^ 
4b- luiTmème quand il Te vcità dcctnircU.. 
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fubftituent celle de pjroître ridicule. 

Mon avis eft donc, Ôc je l'ai déjà 
dit plus d'une fois , de laifTer fubfliier 
& même d'entretenir avec foin les 
Académies, les Collèges, les Univer- 
fités,les Bibliothèques , les SpeiSa-" 
des , & tous les autres amuftmens qui 
peuvent faire quelque diversion à la 
méchanceté des hommes , & les em- 
pêcher d*occuper leur oifiveté à des. 
chofes plus dangereufes. Car dans une 
contrée où il ne feroit plus queièiotï 
d'honnêtes gens ni de bonnes mœurs^ 
il vaudroit encore mieux vivre avec de» 
fripons qu'avec des brigands. 

Je demande maintenant oà eft las 
contradiction de cultiver moi-même 
des goûts dont j'approuve le progrès }■ 
-11 ne s'agit plus de porter les peuples h; 
bien faire, il faut feulement les dif- 
traire de faire le mal ; il feut les occu- 
per à des niaiferies pour les détour- 
ner des mauvaifes adions; il faut les^ 
amuièr au lieu de les prêcher. Si mes- 
Ecrits ont édifié le petit nombre des 
bons, je leur ai fait tout le bien qut 
dtpendoit de moi , &. c'eft peut-être 
tes &rvifc utileneiu encore que d-oârir 
B vj. 
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aux autres des objets de diflraâion qiri 
les empêchent de fonger à eux. Je m'ef- 
timerois trop heureux d*avoir tous les 
jours une Pièce à faire iiffler , i\ je 
pouvois à ce prix contenir pendant 
âeux heures les mauvais deffeins d'un 
feul des Speâ:ateurs, & fauver l'hon- 
neur de la fille ou de la femme de fon 
ami, le fecrec de fon confident, ou la 
fortune de fon créancier. Lorfqu'il n'y 
a plus de mœurs, il ne faut fonger qu'à 
la police i & l'on (ait alfez que la Mu- 
iîque & les Speâades en font un des 
plus importans objets. 

S'il refie quelque difficulté à ma juf^ 
tification, j ofe le dire hardiment , ce 
n'efi: vis-à-ris ni du public ni de mes 
adverfaires ; c'eft vis-a-vis de moi feul : 
car ce n'eft qu'en m'obfcrvant moi- 
tnême que je puis juger fi je dois me 
compter dans le petit nombre, ôc & 
mon ame efl en état de foutenir le faix 
des -exercices littéraires. J'en ai fenti 
plus d'une fois le danger ; plus d'une 
fois je les ai abandonnés dans le delTein 
de ne les plus reprendre, & renonçant 
à leur charme féduâeur , j'ai facrifié k 
h paix de mon cœur les feuls piaiius 
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qui pouvoient encore le flatter. Si dans 
les langueurs qui m'accablent, fi fur 
la fin d'une carrière pénible & doulou- 
reufe, j^ai ofé les reprendre encore 
quelques momens pour charmer mes 
maux, je crois au moins n'y avoir mis 
ci alTez d'intérétni alTez de prétention, 
pour mériter àcet égard les juftes repro- 
ches que j'ai faits aux gens de lettresi- 
' Il me élloit une épreuve pour ache- 
ver la connoiflance de mor-même , & 
je l'ai ^te fans balancer, ^rës avoir 
reconnu la fituation de mon ame dans 
les fuccès littéraires, il me reftoit à 
l'examiner dans les revers, le fais 
maintenant qu'en penfer, & je puis 
mettre le public au pire. Ma Pièce a eu 
le fort qu'elle méricoit &c que j'avois 
prévu; mais, à l'ennui près qu'elle m'a 
caufé, je fuisfortide la repré&ntation 
bien plus content de moi &: à plus julte 
titre que fi elle eût réuiE. 

Je confeille donc & ceux qui font fi 
ardens à checcher des reproches à me 
fiire, de wuloir mieux étudier mes 
■principes Zc mieux obferver ma con- 
duite , avant que de mV taxer de con- 
-tradi(*oo & d'iiiconféquence. S'ils 
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s'apperçoiveoc jamais que je com- 
mence à brider les Tuffrages du pu- 
blic , ou que je tire vanicé d'avoir fait 
de jolies chanfons, ou que je rougiSj^ 
d*av9ir écrit de niauvaifes Comédies , 
ou <}ue je cherche à nuire à la gloire 
de nies concurrens , ou que )-aSècte de 
mal parler des grands hommes de mon 
fieclè pour tâcher de m'élever à leiw 
niveau en les rabailTant au mien , ou 
que j'afpire à des places d'Académie^ 
ou que j'aille faire ma cour aux fem- 
mes qui donnent le tcm , ou que j'en- 
cenfe la fottife des Grands , ou que- 
ceilànt de vouloir vivre du travail de 
mes mains j je tienne à wnominie le 
métier que je me fuis choin & faffe des 
^as vers la fortune, s'ils remarquent en 
un mot que Taraour de la réputation 
me faffe oubher celui de k vertu , je les 
prie de m'en avertir & même publi- 
quement , & je leur promets de jetter 
k l'inftant au feu mes Ecrits Se mes 
Livres , & de convenir de routes les ei> 
peurs qu'il leur plaira de me reprocher* 
En attendant , j'écrirai des Livres . 
je ferai des Vers & de la Mufique , a 
l'en ai le talent , ktems , la force &■ 
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la volonté : je cootinùeraî à dire très- 
Iranchemenc coût le mal que yt peofe 
des Lettres & de ceux qui les culti- 
vent (^) , & croirai n'en valoir pas 
moins pour cela» Il ett vrai qu'on 
pourra dire quelque jour : cet ennemi 
ii déclaré des fciences & des arts , fie 
pourtant Se publia des Pièces de Théâ* 
tre ; & ce difcours fera , )e l'avoue , 
une (àtire très-amere , non de moi » 
mais de mon liecle. 

{k) J'admire combien la plupan des gens de- 
Ëettics onc pris le change dans celte al^ire-cL 
Qpand ils ont vu les Tciences & les arts atta- 
qués y ils ont cru qu'on en vouloit perfonnclle- 
oent à. eux , tandis que làns fe contredire eux- 
mêmes , ils ponrroienc tous penfer comme moi y. 
que , quoique ces chofes aient ^it beaucoup dér 
Wal à la fociété , il eft très-e(Iéntiel de s'en 
fervii aujourd'hui comm& d'une médecine aii> 
mal qu'elles ont caufé , ou comme de ces an!> 
Biaus mal&ifans qu'il f^ut écrafet fur la mor<i 
fîiTe. En un mot , ît n'y a pas un homme de Let> 
très qui, s'il peut foutenir dans Gi conduite l'exa- 
men de l'article précédent , ne puiffc dire en f» 
feïeur ce que je dis en la mienne ; & cette ma» 
niere de raifonner me parok leur convenir d'ait- 
tant mieux , qu'antre nous , ils fe foucient fort- 
peu des fciences , pourvu qu'elles continuent 
de mettre les favans en honneur, C"eft comme- 
Ics prêtres du paganiTme , qui ne tenaient à ^ 
leligioa i^u'aulaju qu'elle le^fâiToIt refpeAer^ 
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LEANDRE. 5 plll« J' Lifi"»»- 

MARTON, Suivante. 

FRONTIN, Valet de Valere, 

l4l Scaùtfi dans CAppantmtnt dt VaUtu 



L'AMANT 

DEL UI'MÊ M E> 
COMEDIE. 

iiii ,1 ^"W "Il 

SCENE PREMIERE. 

LVCINDE, MARTON, 
L U C I N D E. 

J E viens de voir mon frère fe promener 
dans le jardin ; hâtons-nous , avant foa 
retour, de placer fon portrait fur ùl toi- 
lette. 

M A R T O N. 
Le voilà , Mademoifelle , cliangé dans 
iés ajuftemens de man(6re à le rendre mé- 
connoiflkble. Quoiqu'il foit le plus joli 
homme du monde , il brille ici en femme 
encore avec de nouvelles grâces. 

LUCÏNDE. 

Valere eft > par fa délicateffe & par Taf- 
feÛation de (à parure , une efoece de 
kmms. cachée fous des habits d'homme » 
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& ce portrait , ainfi travefti , ferable moins 
le déguifcr que le rendre à l'on état na-r 
turel. 

M A R T N, 
Eh bien , oh eft le mal ? Puifque les fem" 
mes aujourd'hui cherchent à fe rappro- 
cher des hommes , n'eft-il pas convenable 
que ceux-ci feffent la moitié du chemin 
& qu'ils tâchent de gagner en agrémens 
aiitaot qu'elles en foUdité î Grâce à la 
mode t put s'en mettra plus aifément de 
niveau. 

L u c I N D E. ' 
Je ne puis me feire à des modes auffi 
ridicules. Peut-être notre lexe aura-t-il 1« 
bonheur de n'en plaire pas moins quoi- 
qu'il devienne plus eftimable. Mais pour 
les hommes , je plains leur aveuglement. 
Que prétend cette ieunelTe étourdie ea 
ufiirpant tous nos droits? Efperent-ils de 
mieux plàre aux femmes en s'efforçant de 
leur reffenibler ? 

M A R T O N. 

Pour celui-là, ils auroient tort, & les 
femmes fe haïrent trop mutuellement 
pour aimer ce qui leur r«ffemble. Mai; 



DE LVI-MiME. 4} 

levenons au portrait. Ne craignez-vous 
point que cette petite raillerie ne fâcbQ 
Monfieur le Chevalier? 

L t7 C I N D E. 

Non , Marton ; mon frère eft naturelle^ 
ment bon : il efl même raifonnable à fon 
déiàut près. Il ientira qu'en lui faîfant par 
ce portrait un reproche miitt & badin , )e 
n'ai fongé qu'à le guérir d'un travers qui 
choque jufqu'à cette tendre Angélique , 
cette aimable pupille de mon père que 
Valere époufe aujourd'hui. C'eft lui ren- 
dre fervice que de corriger Its défauts da 
l'on amant , & tu fais combien j'ai befoia 
des foins de cette chère amie pour me dé- 
livrer de Léandre fon firere que mon pcre 
veut auffî me faire époufer. 

Marton. ' 

Si bien que ce jeune inconnu , ce Cléonte 
que vous vîtesl'été dernier à PafTy, vous 
tient toujours fort au cœur î - 

LUCI NDE. 

Je ne m'en défends point; je compte" 
même fur la parole qu'if m'a donnée de 
repatpître bientôt , & fur la promeffe que 
ma feite Angélique d'ftngager fon' frère à 
Teaonce( à moi. 
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M A R T ON. 

Bon , renoncer ! Songez que vos yeux 
auront plus de force pour ferrer cet enga- 
gement , qu'Angélique n'en fiiuroit avoir 
pour le rompre. 

L U C I M D E. 

Sans difputer fur tes flatteries , je te di- 
rai que comme Léandre ne m*a jamais 
vue , il fera aifé à fa fœur de le prévenir, 
& de lui feire entendre que ne pouvant 
être heureux avec une femme dont le 
cœur eft engagé ailleurs» il ne fàuroit 
mieux aire que de s'en dégager par un 
refiis honnête. 

( - M A Jl T O N. 

Un refus honnête ! Ah ! Mademoifelle ,' 
reftifer une femme fiiite comme vous avec 
quarante mille écus , c'efl une honnêteté 
dont jamais Léandre ne fera capable, à 
part. Si elle favoît que Léandre ÔcCléonte 
ne font que la même perfonne , im tel refiis 
changeroit bien d'épithete. 

Luc INDE; 

Ah ! Marton , j'entends du bruit ; ca- 
chons vite ce portrait. C'eft , fans doute, 
mon frère qui revient, & çn nous amu- 
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iântà jaièr, noi^s nous fommes ôté le 
loifir d'exécuter notre projet. 
M A R T o N. 
Non , c'eft Angélique, 



SCENE II. 

À29CELIQUE, LUCINDE, MaRTON. 

Angélique. 



M. 



A chère Lucinde, vous favez avec 
^elle répugnance je me prêtai à votre 
projet quand vous fîtes changer U pa- 
rure du portrait de Valere en des ajuf- 
temens de femme. A prérent que je vous 
vois prête à l'exécuter , je tremble que 
le déplaifir de (e voir jouer ne l'indifpofe 
contre nous. Renonçons , je vous prie y 
à ce frivole badinage. Je fens que |e ne 
puis trouver de goût à m'égayet au rif- 
que du repos de mon cœur. 
L u c I N D E. 
Que vous êtes timide ! Vatere vous 
aime trop pour prendre en mauvaife part 
tout c« q\ù viendra de la vôtre , tant 
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que vom ne ferez que fe maîtrefle. Son- 
gez que TOUS n'ayez plus qu'un jour à 
donner carrière à ros fentaines , & que 
le tour des Tiennes ne viendra que trop 
tôt. D'ailleurs , il eft queftion de le gué- 
rir d'un foible qui Texpcfe à la raillerie , 
& voilà proprement l'ouvrage d'une mai- 
treffe. Nous pouvons corriger les défeuts 
d'un amant. Mais , hélas ! il &ut fupporter 
ceux d'un niari. 

An G Eli QUE. 
Que lui trouvez-vous après tout de fi 
ridicule ? Puifqu'il eft aimable , a-t-il fi 
grand tort de s aimer , & ne lui en don- - 
nons-nous pas l'exemple î II cherehe à 
plaire. Ah ! fi c'eft un dé&ut ^quelle ver- 
tu plus charmante un homme pourrolt-U ' 
apporter dans la foclété ! 

Ma r t o n". 
Sur-tout dans la fociété des femmes. 

Angélique. 
Enfin, Lucinde, fi vous m'en croyezj' 
nous fupprimerons , & le portrait , & tout 
cet air de raillerie qui peut aufll-bien pafièr 
pour une infulte que pour une correc-; 
tion. 

L UCIN de; 
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L O C 1 N D E. 

Oh ! non. Je ne perds pas ainiî les fraii 
de mon induftrie. Mais je veux bien cou- 
rir feule les rirques du iiiccès y & rien 
ne vous oblige d'être complice dans une 
a&iie dont vous pouvez n*être que té- 
moin. 

M A R T O N, 
Belle dUlinâion ! 

L u c I N D E. 
- Je me réjouis de voir la contenance 
de Valere. De quelque manière qu'il pren- 
ne la chofe , cela fera toujours une îcene " 
afièz plaîfante. 

M A R T O N. 
J'entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere : mais le vrai motif eft de rire à 
ies dépens. Voilà le génie & le bonheur 
des femmes. Elles corrigent fouvent les 
ridicules en ne' fongeant qu'à s'en amufèr. 
Angélique. 
Enfin , vous le voulez , mais je vous 
avertis que vous me répondrei de l'évér 
nementt 

L U c 1 N D E, 
Soit. 

Théâtn & Poifuu Ç. 



jo l' a m a n t 

Angélique. 
Depuis qtie nous ibmmes eofemble, 
vous m'avez ftit cent pièces dont je vous 
dois la punition. Si cette af&ire - ci me 
caufe la moindre tracafferie avec Valere , 
prenez-garde à vous. 

L U C 1 N D E. 

Oui, oui. - 

Angélique. 
Songez un peu à Léandre. 

L u c I N D E. 

Ah ! ma chère Angélique ... ; 

Angélique. 
Oh ! fi vous me brouillez avec votre 
frère , je vous jure que vous époulêrez le 
mien. has. Marton, vous m'avez promis 
le fecret. 

M A R T o n. 
tas. Ne craignez rien. 

L u c 1 n D E. 

En6n > je . . . 

Marton. 
r J'entends la voïx du Chevalier. Prenez 
au plutôt votre parti , à moins que vous 
ne vouliez lui donner im cercle de filles 
à fa toilette.] 
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L U C 1 N D E. 

n feut bien éviter qu'il nous apperçolve." 
■elle met U portrait fur la toiUtte, Voilà le 
piège tendu. 

M A R T O N. 

Je veux un peu guetter mon homme 
four voir . . . 

L O C I N D E. 

Pùx, Sauvons-nous. 

Ang elique. 
Que j'ai de mauvais preflentimens de 
tout ceci. 



SCENE III. 

VAtERE, FRONTIW. 

Valere. 

k^ANGARjDE, ce jour eft un grand 
jour pour vous. 

F R O N T I N. 

Sangaride ; c'eft-à-dire , Angélique. Owî> 
c'eft un grand jour que celui de la noce , 
& qui même alonge diablement tous 
ceux qui le fuirent. 

Cl -, 
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V A L E R E. 

Que je vais goûter de plaifir à rendre 
Angélique heureufe ! 

F R O N T I N. 

Auriet-vous envie de la rendre veuve ? 
Va LE RE. 

Mauvais plaifant Tu fais à quel 

point je l'aime. Dis-moi; que connois-tu 
qui puiffe manquer à fa félicité î Avec 
beaucoup d'amour , quelque peu d'efprit , 
& une figure . . . comme tu vois ; on 
peut , je penfr , fe tenir toujours affez sûr 
' de pûire. 

FRON^IN. 

La chofe eft indubitable , & vous en 
avez fait fur vous-même la première ex;-, 
périence. 

Valere. 

Ce que je plains en tooit cela, c*eft je 
ne fais combien de petites perfonnes ijue 
mon mariage fera fécher de regrat » & 
qui vont ne favoir plus que ^e de leur 
cœur. 

F R o N T I N. 

Oh ! que fi. Celles qui vous ont aimé ,' 
par exemple , s'occuperont à bien déteftec 
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votre chère moitié. Les autres . . . Mait 
où diable les prendre , ces nitres-là } 

Va L E R E. 

La matinée s'avance ; il efl tems de 
n'habiller pour aller voir Angélique. Al- 
lons, i/yê met à fa loileiu. Comment me 
trouves-tu ce matin ? Je n'ai point de feu 
dans les yeux ; j'ai le teint battu ; il me 
femble que je ne fuis point à l'ordinaire. 

F R O N T I N. 

A l'ordinaire ! Non , vous êtes feule- 
ment à votre ordinaire. 

V A L E R E. 

Ceft une fort méchante habitude que 
l'ufage du rouge;" à la fin je ne pourrai 
m'en paffer & je ferai du dernier mal 
fans cela. Où eu donc ma boîte à mou- 
ches? Mais que vois- je là? un portrait... 
AhlFrontin; le charmant objet... OÙ 
as-tu pris ce portrait î 

F R O K T I N. 

Moi ? Je veux être pendu fi je fais dd 
quoi vous me parlez. 

V Aï ER E. 

Quoi ! ce n*eft pas toi qui as nùs CQ 
portrait fur ma toilette i 
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F R O N T I N. 

Non , que je meure. 

Va.L ERE. 

Qui le^oi^ce donc? 

F R o N T I N. 
Ma foi , je n'en Ëiis rien. Ce ne peitf 
être que le diable ou vous. 

V A L E R E. 

A d'autres. On t'a payé pour te taire»; 
Sais-tu bien que la comparaifon de cet 
objet nuit à Angélique î . . . Voilà d'hon- 
neur la plus jolie figure que j'aye vue de 
ma vie. Quels yeux , Frontin ! .... je croii 
qu'ils, reffemblent aux miens. 
Frontin. 

C'eft tout dire. 

V A L E R E. 

Je lui trouve beaucoup de mon air . ." ; 
Elle ell ma foi charmante ... Ah ! fi l'ei^ 
prit fotuient tout cela.. . Mais ion goût me- 
répond de fon efprit. La friponne eft con^ 
noiflèufe en mérite ! 

Frontin. 

Que Diable ! Voyons donc toutes ce» 
merveilles. 

Val ERE. 

Tiens ,, tiens. Penfesrtu me duper avec 
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ton air niais ? me crois-tu noyiceen aven- 
tures? 

F R O N T I N* . 

Ne me trompé-je point ! C'eft lui . . , 
c*eil lui-même. Comme le voilà paré! 
Que ie fleurs ! qiie de pompons ! C'eft 
fens doute quelque tour de Lucinde ; 
Marton y fera tout au moins de moitiâ 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
indifcritions précédentes m'ont coûté tr<^ 
cher. 

Va LE RE. 

Hé bien ? Monfieur Fr»ntin reconnoî- 
&t)it-il l'original de cette peinture? 
F R O N T I N. 

Pouh ! fi je le connoîs ! Quelques cen- 
taines de coups de pied-au-cul, & au- 
tant de foufflets q\ie j'ai eu l'honneur d'en 
recevoir en détail , ont bien cimenté la 
connoiâànce. 

V A L E R E. 

Une fille, des cot^s de pieds ! €ela eil 
■n peu gaillard. 

F R o N T I N. 

Ce font des petites impatiences domef' 
liqttes qui laprennent 'à propos de àtOf, 

C4 



....Google 



JÔ L' A M A N T 

V A L E R E. 

Comment, l'auroîs-tu fervie ? 

F R O N T I N. 
Oiû, Monfîeur; & j'ai même l'honneur 
'd'être toujours fon très -humble ferviteur. 
Valere. 
Il feroit affez plaifant qu'il y eût dans 
Paris une jolie femme qui ne fut pas de 
ma connoifTance î . . . Parle -moi fincére- 
menf. L'original eft-il aufli aimable qu« 
le portrait } 

F k o N T I N. 
Comment, aimable! favez-vous, Mo» 
iieur , que fi quelqu'un pouvoit approcher 
de vos perfeûions , je ne trouverois qu'elle 
feule à vous comparer. 

Valere conjidémnt h portrait. 
Mon cœur n'y réfîfle pas ... . Frontin J 
dis-moi le nom de cette belle. 
Frontin, à pan. 
Ah ! ma foi , me voilà pris &ns yexAi 

Valere. 
Comment s*appelle-t-elle ? Parle donc. 

Frontin. 
Elle s'appelle , , , «Ilç s'appelle ... elle 
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ne s'appelle point. C'efl une fille anonyme ^ 
comme tant d'autres. 

V A L E R E. 

Dans quels triftes foupçons me jette ce 
coquin ! Se pourroit-il que des traits auffi 
charmans ne fuflènt que ceux d*ime erl*. 
fette î 

F R O H T I N. 

Pourquoi non ? La beauté Ce plaît à 
parer des vi&ges qui ne tirent leur âert^ 
que d'elle. 

V A L E R E. 

Quoi, c'eft... 

F R o N T I N. 

Une petite perfonne bien coquette ; 
bien minaudierC', bien vaine uns grand 
fujei de rêtre ; en un mot , un vrai petit- 
maître femelle. 

Va t ERE. 

Voilà comment ces Êquins de valets 
parlent des gens qu'ils ont fervis. Il faut 
voir cependant. Dis - moi oii elle de-, 
meure? 

F R o N T 1 N. 

Bon , demeurer } Eft-ce que cela dcis 
meure jamais i 

C5 
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V A 1 E R E. 

Si tu m'impatientes.. . Oh toge-t-elle i 
maraut i 

F R o N T I N; 
Ma foi y Monfieur ^ à ne vous point 
mentir^ vous, le faveztout auâl bien que 
moi. I 

Va^lere. 
Comment? j 

F a o N T I N. ; 

Je vous jure que je ne connois pa« i 
mieux que voUs l'origingl de ce portriùfc. 

V A L E R t:.. 

Ce n'efl pas toi qui l'as placé-làî- 

Erontin. ' 

Non , la pefte m'étouffe. 

V A L E R E. 

Ces idées, que tu m'en as données, .i j 
Fr on tin. , I 

Ne voyez-vous pas- que vous me les: I 
fournifllez vous-même ? Efl-ce qu'il y a ' 
quelqu'un dans le monde auffi ridicule ' 
que cela ?: 

V A L E R B., 

Quoi ! je ne pourrai découvrir d'ofe 
viejit ce portrait? Le myftere & la diffi- 
cultç iriitent mon empreflèment.. Cac^ 
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je te l'avoue , j'en fuis très - réellement 
«pris. 

Frontin à part. 
La chofe eft impayable ! Levoilà amour 
reux de lui-même. 

V A L E R E. 
Cependant , Angélicaie , là charmante 
Angélique ... En vérité , je ne comprends 
rie/i â mon cœur , & je veux voir cette- 
nouvelle maîlreffe avant que de rien dér 
terminer fur mon mariage. 
Frontin. 
Comment, Mbnfieur ? Vous ne ► . . Ah T 
TOUS vous moquer. 

V A L E R E.^ 
Non, jeté dis très-férieufement que^ 
je ne faùrois offrir ma main à Angéli- 
^,tant que l'ineertitiide de mes ien- 
timens fera un obftacle à notre bonheur- 
mutuel.- Je ne puis l'époufer aujourd'hui;,, 
efeft un point réfolu. 

Front in. 

Oui , chez vous. Mais Monfiedr votre' 

père qui a fait auffi fes petites réfolii-- 

tibns à part , eft l'homme du monde le:- 

Boins Pïoare à céder aux vôtres ; vous: 

& 4. 
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lavez que Ton foible n'eft pas la complai- 
sance. 

V A L E R E. 

n feut la trouver à quelque prix que 
ce fbit Allons , Frontin , courons , cher- 
chons par-tout. 

Frontin. 
■ Allons , courons , volons ; feifons l'in- 
ventaire & le Signalement de toutes les 
jolies filles de Paris. Pefte , le bon petit 
livre que nous aurions-là l Livre rare » 
dont la leÛure n>ndormiroit pas ! 

V A I. E R E. 

Hâtons-nous. Viens achever de mla-. 
biiler. 

Frontin. 
Attendez , voici tout-à-propos Mon^ 
fieiir votre père. Propofons lui d'être de 
la partie. 

Vaiere. 
Tats-toi , bourreau. Le malheureux 
contre-tems 1 



SCENE IV. 

LisimOn, Valer£,Frontin. 

LisiMON, qui doit toujours avoir U 
ton bntffut, 

XTLÊBEN, mon fils? 

V X 1. E R E. 

Frootin , un fiege à MonfîeuT. 

L I S I M O N. 

Je veux refter debout. Je n'ai que detS 
mots à te dire. 

Valére. 
. Je ne fauroJs , Moniteur , vous écouter 

ique vous ne foyez aJSs. 

L I s I M O N, 

Que diable ! il ne me plaît pas , moi.' 
Vous verrez que rimpertinent ièra des 
complimens avec Ton père. 
Valere. 

Le re^£t ... 

L I s I M o N. 

Oh 1 le refpeft confifte à m'obéîr & à 
ne me point gêner. Maïs , qu'elt-ce ? en- 
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core en déshabillé î un jour de noces l 
Voilà qui eft joli ? Angélique n'a donc 
point encore reçu ta vifite ^ 

V A L E R E- 

Tachevols de me coëfFer , & j'allois- 
m'habiller poux me préfenter décemment 
«levant elle. 

L r S I M o N. 

Faut-il tant d'appareil pour nouer de» 
cheveux ■& mettre un habit. Parbleu ^ 
dans ma jeuneffe , nous niions mieux du 
tems t & fans perdre les trois quarts de la 
journée à iàire la roue devant un miroir, 
nous favions à plus jnfte titre avancer 
Jios affaires auprès des belles.^ 

V A L » R E. 

n fèmble, cependant, que quand OU' 
veut être aimé , on ne fauroit prendre 
trop de foin pour fe rendre aimable , & 
qu'une parure fi négligée ne devoit pas- 
annoncer des amans bien occupés du foia^ 
de plaire. 

L I s I M o N. 

Pure fottife. Un peu de négliçence ficA 
quelquefois bien quand on aime. Lcï' 
temm es nous tenoient glus de comble àe: 
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los empreflemens que du temï que nous, 
aurions perdu à notre toilette , &c iàns- 
afïeâer tant de délicateiTe dans ta parure ». 
nous en avions davantage dans le cœur. 
Mais laiffons cela. J'avois penfé à différer- 
ton mariage jufqii'à l'arrivée de Léandre ^ 
afin qu'il eût le plaiûr d'y aflliler , & 
que j'euffe , moi , celui de faire tes noces, 
'oc celles de ta fœur en un même jour.. 
V A L E R E l>as.. 
Frontitt y. quel bonheur î 
F R O N T 1 N. 

Oui,, un mariage reculé; c'eft toujours; 
autant de gagné fur le repentir^ 
L I s I M O N. 

Qu^^en dis-tu , Valere î II ftmble qu^ 
IK ferait pas féant de marier la Ibeur lans; 
attendte le frère ; puisqu'il eft eh chemin» 

V A t E R E. 

Je dis , mon père , qu'on ne peut rien» 
de mieux penfé. 

LlSI M o N. 

Ce délai ne te feroit donc pas de peine ? 

V ALE R E.. 

L'empreflèment de vous obéir furmon— 
tea tOMÎpurs toutes mes répugnances^ 
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L I s I M O N. 
Cétoit pourtant dans la crainte de te 
mécontenter que je ne te l'avois pas pro- 
pofé. 

Valere. 
Votre volonté n'eft pas moins la règle 
<âe mes defirs que celle de mes aâions. 
bas. Frontin , quel bon-homme de perel 

L I s ï M o N. , 

Je fuis charmé de te trouver fi doci- 
le , tu en auras le mérite à bon marché ; 
car, par une lettre que je reçois à l'inf» 
tant , Léandre m'apprend qu'il arrive aur 
iourd'hui. 

Valere. 
Hé bien , mon père } 

L I s I M D N. 

Hé bien, mon fils; par ce moyen rieA 
ne fera dérangé. 

Valere. 
Comment , vous voudriei le marier en 
arrivant î 

Frontin, 
Marier un homme tout botté ! 

L I s I M o N. 
Non pas cela; pitifque, d'ailleurs , Lu- 
clnde & lui ne s'étant jamais vus , il Êtut 
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bien leur laiïïer le lolfir de faire connoif- 
Ëuice : mais il. affiliera au mariage de fa 
faeur,&je n'aurai pas la dureté de feiie 
languir un fils aviffi complaifant. 

V A L E II E. 
Monfieur. . . 

L I s I M O N. 
Ne crains rien ; je connois & j'approuve 
trop ton empreffement pour te jouer lui 
auiS mauvais tour. 

V A L E R E. 

Mon père. . . 

L î s I M o w. 
Laiffons cela, te dis-je , je devine tout 
et que tu poarrois me dirç. 

V A L E R E. 

Mais, mon père. . . j'ai fait. . . des ré- 
fiexioas, . . 

L I S 1 M o N. 

Des réflexions , toi ? favois tort : je 
n'aiiroiî pas deviné celui-là. Sur quoi dotx, 
s'il vous plaît, roulent vos méditations (a.; 
blimesî 

V A t E R E. 

Sur les inconvéniens du mariage, 

F R o N T I N. ; 

yoilà un texte qui fournit. 
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L I S 1 M O N. 

Un fût peut réfléchir queltjuefois ; mais 
ce n'eft jamais qu'après la fottife. Je recon- 
nois-là mon fils. 

V AIE RE. 

Comment , après la fottife? mais je ne 
fuis pas encore marié. 

L I s 1 M o N. 

Apprenez , monfieur le pHlofophé, 
qu'il n'y a nulle différence de ma volonté 
à l'afle. Vous pouviez moralifer quand je 
vous propofai la cliofe , & qvte vons eit 
étiez vous-même fi empreffé. faurois da 
bon cœur écouté vos raifons. Car , vous 
Éivez fi je fuis complaifant. 
F R o N T I N. 

Oh ! oui Monfieur , nous fommes là- 
«leffiis en état de vous rendre juftiçe. 

L 1 s 1 M O N. 

Mais aujourd'hui que tout eft arrêté > 
vous pouvez fpéculer à votre îùfe , c& 
fcra, s'il vous (daît, fans préjudice (k U 
noce. 

V A L 1 RE. 

La contrainte redouble ma répugnancci- 
Songez, je vous fupplie, à l'importance 
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de ra£iire. Daignez m'accorder quelque^ 
jours. . . 

L I S I M O N. 

Adieu, mon fils ; tu feras marié ce ibiri 

ou tu m'entends. Comme j'etoîs la 

dupe de la fàuffe déférence du pendard t 

SCENE V. 
Valere, Frontin. 

V A L E R. E. 

VJ I e l ! dans quelle peine me jette iôa 
Hiflexibilité î 

Frontin. 
Oui; marié ou deshérité! époufer une 
Jèinme ou la mifere ! on balanceroit à 
Bioins. 

V A L E r E. 

Moi, balancer! Non; mon choix étoit 
encore incertain, Topiniâtreté de monpei* 
l'a déterminé. 

F R o N T I H.^ 

En feveuï d'Angélique? 

V A L E R E» 

Tout au coottairèi. 
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F R O N T I N. 

Je vous félicite , Monfieur , d'une réfi>- 
lution aufli héroïque. Vous allez mourir 
de âim en d^ne martyr de la liberté. Mais 
s'il étoit queftion d'époufer le portrait i 
hem ! le mariage ne vous paroîtrott plus 
fi affreux? 

V A L E R E. 

Non; mais fi mon père prétendoit m'y 
forcer , je crois que j'y réfifterois avec 
la même fermeté , éc ]e fens que mon 
cœur me rameneroit vers Angélique fi-lôt 
qu'on m'en voudroit éloigner. 
F R o N T I N. 

Quelle docilité ! Si vous n'hérite! pas 
des biens de Monfieur votre père , vous 
hériterez au moins de fes vertus, «gdi^ 
dont U portrait. Ah ! 

V A L E R £, 

Qu'as- tu î 

F B o N T I N. 
Depuis notre difgrace , ce portrait me 
femble avoir prie une phyfionomle iânnË^ 
lique * un certain air alongé. 
Val ERE. 
Ceft trop perdre de tems S des imper- 
tinences. Nous devrions déjà avoir couru 
la moitié de Paris. Il fort. 
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F R O N T I N. 

Au train dont vous allez , vous courrez 
- bientôt les champs. Attendons , cepen- 
dant, le dénouement de tout ceci; jBc 
pour feindre de mon côté une rech^Klie 
imaginaire , allons-nous cacher d^s un 
cabaret. 

S C E N E Vî. 

Angélique, Marto Ni 
M A R T o N. 

xIlH ! ah , ah , ah ! la plaïûnte fcene I 
qui l'eût jamais prévue ? Que vous avez 
perdu y Mademolfelle , à n'être point 
ici cachée avec moi quand il s'eft fi bien 
épris de fes propres charmes ! 
Angélique. 
Il s'eÛ vu par mes yeux, 

M A R T o N. 
Quoi ! vous auriez la foibleffe de .con^ 
ferver des fentimens pour un homme ca- 
pable d'un pareil travers? 

Angélique. 
Il te paroît donc bien coupable ! QuV 
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t-on, cependant , à lui reprocher mie le 
vice univerfel de fon âge } Ne croîs pas 
pourtant qu'infenfible à l'outrage du Che- 
valier, je foufire mi'ilme préfère ainfile 
premier vifage qui le frappe agréablement. 
J'ai trop d'amour pour n'avoir pas de I? 
délicateHe , &c Valere me lacnfîera fes 
folies dès ce jour , ou je facrifîerai mon 
amour à ma raifon. 

M A R T O N. 

Je crains bien que l'un ne foit auffi &l- 
ficile que l'autre. 

ANGELIQUE. 

Voici Lucinde. Mon frère doit arriver 
aujourd'hui. Prends bien garde qu'elle ne 
le ibiijîçonne d'être fon inconnu jufqa'à 
ce qu'il en (bit tems. ' 



S C E N ^ VII. 
LuciKDE, Angélique, Maktoh; 

M A R T o N. 

J E gage, Mademoilelle , que vous i» 
devineriez jamais quel a été TeflEist du 
portrait .; vous en rkez furement. 
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L V C I N D E. 

Eh! Marton, laiiTons-là le portrait; j'aî 
tien d'autres chofes en tête. Ma chère 
Angélique , je fuis défolée , je fuis mou- 
rante. Voici l'inftant où j'ai befoin de tout 
Votre lecours- Mon père vient de m'an- 
noncer l'arrivée de Léandre. 11 veut que 
je mfi diipofe à le recevoir aujourd'hui 
& à lui donner la main dans huit jours. 
Angélique. 

Que trouvez- vous donc -là de û ter- 
rible? 

M A R T O N. 

Comment , terrible ! Vouloir marier une 
belle perfonne de dix - huit ans avec un 
homme de vingt-deux, riche & bien&it! 
En vérité, cela fait peur, & il n'y a point 
de fille en âge de raifon à qui l'idée d'ua 
tel mariage ne donnât la fièvre. 
L u c 1 N D E. 

Je ne veux rien vous cacher; j'ai reçu 
en même tems une lettre de Cleonte; il 
fera inceffamment à Paris; îl va faire agir 
auprès de mon père ; il me conjure de 
différer mon mariage : enfin , il m'aime 
Xoujouxs. Âh I ma cEere, ferez-vous iftiJ^a^. 
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fible aux alarmes de mon cœur & cette 

amitié que vous m'avez jurée 

Angélique. 

Plus cette amitié m'eft chère , & pîus 
je dois fouhaiter d'en voir refferrer les 
noeuds par votre mariage avec mon ft^re. 
Cependant, Lucûide, votre repos eft le pre- 
mier de mes defirs , & mes vœux font eit- 
core plus conformes aux vôtres que vous 
ne penfez. 

L U ici N D E. 

Daigner, donc vous rappeller vos pr<vi 
méfies. Faites-bien comprendre à Lean- 
dre que mon cœur ne fauroit être à lui; 
que. . . • 

M A R T O N. 
Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les hom^ 
mes ont tant de reflburces & les femmes 
tant d'inconftance, que fiLéandre fe met- 
toit bien dans la tête de vous plaire, je 
parié qu'il en viendroit à bout malgré 
>'OUS, 

L u c I N D E. 
Marton! 

M A R T o N. 
Je ne lui donne pas deux jours pour 
fupplanter 
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Supplanter votre inconnu ùas vous en 
laiuer même le moindre regret. 
Lu c I NDE. 

Allons, continuez. . . Chere Angëlîtjue, 
je compte fur vos foins ; & dans le trou- 
ille qui m'agite , )e cours tout tenter au- 
près de mon père pour différer, s'il efl 
poffible , un hymen que la préoccupation 
de mon cœur me £ùt envilâger avec ef 
froL £Ue fort. 

Angélique. 

Je devrois l'arrêter. Mais Lifimon tTeft 
^ homme à céder aux folUcitations de 
fa fille, & toutes fes prières ne fer<»it 
qu'affermir ce mariage qu'elle - même 
louhaite d'autant plus qu'elle paroît le 
craindre. Si je me plais à jouir pendant 
quelques ïnflans de (es inquiétudes , c'eft 
pour lui en rendre l'événemen^plus doux. 
Quelle autre vengeance poûrroit être au- 
torifée par l'amitié ?. < - 

M A R T o N. 
Je vais la faivre ; & fans trahir notre 
fecret l'empêcher, s'il fe peuf, de ùln 
tfielquje folie ; ' 



Tkéâtn ^PeéJUs, 
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Q f* twe I ^ 

SCENE VIII. 

ANGELIQUE. 

XNsensée que je fuis 1 mOnefprit s'oc- 
cupe à des badinerîes pendant que j'ai 
tant d'affaires avec mon cœur. Hélas ! 
peut-être qu'en ce moment Valere con- 
firme ion infidélité. Peut-être qu'inftruit 
de tout & honteux de s'être laiffé fiir- 
prendre , il offre par dépit fon cœur à 

3uelqu*aiitre objet. Car voilà les hommes: 
s ne fe vengent jamais avec plus d*eitt- 
portement que quand ils ont le plus de 
tort. Mais le voici , bien occupé de foB 
portrait. 

s C E N E I X. 

Angeiiqbe, Valere. 

VXLEttt fans voir Angiliqui. 

J E cours fansfavoir oîi je^doîs chercher 
cet objet charmant. L'amour ne gui- 
dera-t-Û point mes pas } 
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A H, G E L I Q V E à pan. 
Ingrat ! il ne les conduit que trop blcni 
Va LE RE. 
~ Ainfi ratnout a toujours fes peines. Il 
&ut que je les éprouve à chercher la beauté 
que j'aime , ne -pouvant en trouver à me 
nire aimer. 

Angélique àpan. . 
Quelle impertinence ! Hélas ! comment 
peut-on être fi &t & fi aimable tout à la 
ioisi 

Va lere. 
n faut attendre Frontin ; il aura P^"'- 
être mieux réufli. En tout cas y Angélique . 
m'adore... 

ANGEtIQUEà pan. 

Ah , traître ! tu connois trop mon foi", 
ble. 

V A L E R E. . 

Après tout , je fens toujours que je ne 
perdrai rien auprès d'elle : le cœur, les 
appas, tout s'y trouve. 

Angélique^ pan. 

Il me fera l'honneur de m'agréer pour 
fon pis-aller. 
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Que j'éprouve de bizarrerie dans mes 
fenlimens ! Je renonce à la pofTeflion d*ua 
objet charmant &c auquel, dans le fond, 
non penchant me ramené encore. )e m'ex- 
pofea la difgrace démon père pour m'etï- 
tSter d'une belle , peut-être indigne de 
mes foupirs , peut-être imaginaire , fur 
la feule foi d'un portrait tooabé des nues 
& flatté à coup fur. Quel caprice ! quelle 
foliée Mais quoi : la folie & les caprices 
ne font-ils pas le relief d'un homme ai-' 
mable? regardant le portrait. Que de grâ- 
ces!'.. Quels traits ! . . . Que cela eft 
enchanté! ... Que cela eft divin! Ah! 
qu'Angélique ne fe flatte pas de foutenir 
la comparaifon avec tant de charmes. 

Angélique faiJlJfoM U portrait, 
' Je n'ai garde afTurément. Mais qu'il 
me foit permis de partager votre admi- 
ration. La connoiflance des charmes , de 
cette heureufe rivale adoucira du moins ' 
la honte de ma défaite. | 

V A L E R. E. j 

O ciel! I 

Angélique. 

Quav'ez-vous donc ? vous paroiffez : 
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tout interdit Je n*aurois jamais ctu qu'un 
petit-maître futfi aifé à décontenancer. 
V ALE RE. 

Ah! cruelle, vous connoiflèz toutTaf^ 
cendant que vous avez fur moi » &t vous 
ai*outragez fans que je puifTe répondre, 
Angeliqu b. 

C*eft fort mal fait , en vérité ; & réguliè- 
rement vous devriez me dire des injures. 
Allez, Chevalier, j'ai pitié de votre em- 
■iarras. Voilà votre portrait ; & je fuis 
d'autant moins fèchée que vous en ai- 
miez l'original , que vos fentimens font 
fur ce point tout-à-Ëiit d'accord avec les 
miens. 

Valeee, 

Quoi! vous connoilTez la perfonne..; 
Angélique. 

Non-/ëulement je la connois, mais je 
puis vous dire qu'elle eft ce que j'ai de 
plus cher au monde. 

V A L E R E. 

Vraiment , voici du nouveau , & le lan- 

fige eft un peu fingulier dans la bouche 
une rivale. 



78 L' A M A N T 

Ang elique. 
' Je ne fais i mais il eft fuicere. à part. 
S'il le pique, ]e triomphe. 
i Va l eu e. 

Elle a donc bien du mérite? 

ANGELIQUE. 

Il ne tient qu'à 'elle d'en avoir infinV 
pient, 

Vàlere. 

Point de défaut , fans doute. 
Angélique. 

Oh! beaucoup. Ceft une petite pcp» 
fonne bizarre , cspricieufe , éventée , éioui* 
die, volage, & fur-tout d'une vanité in- 
fupportable. Mais cpioi ] elle eu aimable 
avec tout cela, & je prédis d'avance qu» 
vous l'aimerez jufqu'au tombeau. 

V A L E R E. 

Vous y confentez donc ? 
Ang E Li QUE. 
OuL 

V A L E R E. 

Cela ne vous fâchera point ? 

Angélique. 
Non. 

V A L E R E â pan'. 

Son indifférenw me défpfpere. Aua; 
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Oferai - je me flatter qu'enma fevêur vous 
voudrez bien reâTerrer encore votre union 
avec elle ? 

Angélique. 
Ceft tout ce que je demande. 

V A L E R E outré. 
Vous dites tout cela avec une tranquil- 
lité qui me charme- 

Angelique. 
Comment doiic? vous vous plaigniei 
tout-à-i'heure de mon enjouement , & à 
préfent vous vous fâchez de mon fang- 
froid. 3e ne l*ais plus quel ton prsndre avec 
vous. 

V A L E R E. 
bas. Je crevé de dépit, haut. Mademoi- 
fe'.le m'accordera-t-elle la faveur de me 
&ire Élire connoiflance avec elle? 
Angélique. 
VoilA , par exemple, un genre de fer- 
vice que je fuis bien fûre que vous n'af 
tendez pas de moi : mais je veux paflei 
votre efpérance , & je vous le promet» 
encore. 
' V A I. E R E. 

Ce fera bientôt , au moins ? 

D4 
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Angélique. 
Peut-être dès aujourd'hui. 

V A I. E R t. 

~ Je n*y puis plus tenir, il veut s'en a§tr. 

Angélique àjfort^ 

U commence à bien augurer de tout 

ceci ; il a trop de dépit pour n'avoir 

{>lus d'amour. Itaut. Oh allez-vous , Va- 
ère? 

V A L E R F. 

Je vois que ma préfence vous gêne ^ 8c 
je vais vous céJerla place.- 

ANGELlQUEr 

Ah ! point. Je vais me redrer mot* 
même : il n'eft pas jufte que je vous chaiT* 
de chez vous. 

V A L E R E. 

Allez, allez; fouvenez-vous que quî 
n'aime rien ne mérite pas d'être aimée.. 
Angélique. 

Il vaut encore mieux n'aimer rien que 
d'être amoureux de (o>];a.ême>. 
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SCENE X. 

Va LE RE. 

Amoureux de foi-mime! Eft-cen» 
crime de (entir un pea ce qu'on- vaut? 
)e&)S cependant bien piqué. Efl-il pcflîble 
qu'on perde un amant tel que moi fan» 
douleuiî On diroit qu'elle me regardé 
comme un homme ordinaire. H^las l je 
me déguife en vain le troubfe de mon 
cœur, & je tremble de l'aimer encore 
après fon inconflance. Mais non; tout 
mon cœur n'eit' qu'à, ce charmant objet. 
Courons tenter de nouvelles recherchés g 
& joignons au foin de faire mon bon- 
heur, celui d'exciter la jaloufie d'AbgéUr 
que. Mais voici Froiitiiu 
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SCENE XI. 

Va LE RE, Front IN hre. 

Front IN. 

V^ Ue diable! je ne fais pourqxioî je 

ne puis me tenir ; j'ai pourtant feit 

de mon mieux pour prendre des forces. 

V A L E R E. 

Eh bien , Frontin, as-tu trouvé. ,. 

Fr ONTI N. 

. Oh! oui, Monfieur. 

V ALER E. 
" Ahî cie!! feroit-i! poffible ? 
Fr O NTIN. 
Auffi j'ai bien eu de la peine* 

■ - Va Lere.. 
Hâte-toi donc de 'me di^e. ;. 
pRONTfN. 

n m*a Éillu courir tous les cabarets dt 
quartier. 

V A L E R E. 

Des cabarets î ' ' 

Frontin. 
Mais j*ai Ténâl au-delà de mes efb^ 
lances. 
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V A L E R E. 

Conte-moi donc. . . 

F R O N T I N. 

C'étoit un feu... une moulTe...' 

V A. l E B E. 

Que diable barbouille cet animal? 

F R o N T I N. 

Attendez que je reprenne la chofe par 
ordre. 

V A L E R E. 
Tais- tffi , ivrogne , lâquin ; ou répond»^ 
moi fur les ordres que je t'ai donnés au 
fujet de l'original du portrait. 
F R o N T I N. 

Ah ! oui , roriginal. Juftement. Réjouif* 
fez-vous, réjouiflez-vous, vous dis-je. 
Valere. 
Hé lûen } 

F R O N T I N. 
IV n'eft déjà ni à la Croix blanche , ni att 
Lyon d'or , ni à la Pomme de pin , ni . .. 
Valere. 
Bourreau , finiras-tu ? 

F r o N T I N, 
Patience. Puîfqu'il n'eft pas-là, il âut ' 
qu'il foit ailleurs ; &. . . oh , je le trouve^ 
lai , je le trouverai. . . 
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Il me [H-end des demangeaifiMiS: de Taf?^ 
iômmer ; fortons. 

SCENE XIL 

FaONTlN. 

xVXE voilà,, en effet, aflèz jjli gar^ 
Çon. . ., Ce plancher eft diablement rAo- 
teux. Oit en étoîs-je î Ma foi , je n'y fuis, 
plus. Ahrfi-feit... 

C» ^*r '«a 

SCENE X H I. 
LucïN.aE , Frontin» 

L U C I N D E; 

JT R ON TIN, «^ eft ton maître? 

F R O N T I N. 

Mais , je crois qu'il fe cherche aftuel^^ 
Soient. 

L U CI N D E^ 

Comment , il fe cherche, iï-^ 
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F R O N T I N. 

Ouï, il fe cherche pour s'époufer. 

L u C I N D E. 
Qu*efl-ce que c'eft que ce galinaihias? 

F R O N T I N. . 
Ce ^alùnathias l vous a'y comprene» 
4pnc rien? 

L V c I N D E. 

Kon t en vérité. 

F R O N T I N. 

Ma Siif ni moi non plus : je vais po«^ 
tint vous l'expliquer , û vous roulez. 

L u c I N D E. 

G)mment m'expliquer ce que tu ne 
(Eom[ffends pas } 

F R O N T I' N. 

' Oh I dame , j*ai Èït mes études , moi*. 
L u G I N D E, 

II eft ivre , je crois. Eh î Frontin , je 
ien prie ^ rappelle ua peu ton boa Cens i, 
^che de te feire entendre. 
F R o N T 1 N. 

Pardi rien n*eft plus aifé. Tenez. C'effi 
M portrait. ^ .. métamor. . . non , méta- 
phor. . .oui , métaphorifé. C'eft mon maî- 
W, c'eft une fille. . . vous avez feit ua 
certain mélange.... Car i'ai deviné tout 
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£3 , moi. Hé bien , peut - cmi parler plua 
clairement } 

LVCINDE. ' 

Kon , cela n'eft pas poffible. 

F R O N T I N. 
D n*y a que mon maître qui n'y com^ 
prenne rien. Car il eft devenu amoureux 
de là relIemblaBCe. 

L u c I K D E. 
Quoi ! fans fe reconnoître i _ 

F R o N T I N. 
Oui , & c'eft bien ce qu'il y a d'extraof^ 
dinairer- 

L u. c I N D E. 

Ah! je comprends tout le*refte. Etquî 
pouvoit prévoir cela? Cours vîte, mon 
pauvre Frontin , vole chercher ton mâ- 
tre y & dis-lui que j'ai les chofes les plu» 
jH-eflantes à lui communiquer. Prends 
garde, fur-tout, de ne lui point parler 
de tes devinations. Tiens, voilà pour.» 
Frontin. 
Pour boire , n'eft-ce pas ? 
L u c I N D E. 
, Oh non , tu n'en as pas de befbïa. 
'' Frontin, 

Ce fera par précautioa. 
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SCENE XIV. 

L U C I NDE. 



j E balançons pas un infiant, avouons 
tout; & quoi qu'il m'en puifl*e arriver , 
ne fouffrons pas qu'un frère fi cher fe 
dotine un ridicule par les moyens mêmes 
que î'avois employés pour l'en guérir. 
Que, je fuis malheureufe! Tai déiobligé 
mon frère ; mon père mhé de ma réfif— 
tance n'en eil que plus abfolu ; mon amant 
abfent n'eu point en état de me fecourir ; 
je crains les trahifons d'une amie , & les 
précautions d'un homme que je ne puis 
îou&ir : car je le hais furement , & je 
iêm que je preférerœs la mort à Léandre. 
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SCENE xy. 

Ahgeliqce, Ldcinoe» MlRTOS; 
Angélique. 

V^ ONSOtEZ-vous t Lucinde , Léandiet 
ne veut pas vous faire mourir. Je vou» 
" avoue , cependant , qu'il a voulu TOH> 
voir (ws que vous le fuâlez. 

Luc INDE. 

, Hélas! tant pis. 

ANGELIQUE. 

Mais &vez-vous bien que voilà un tzigt 
pis qui n'cft pas trop tnodefte? : 
M A R T O N, 
C'eft une petite veine du iàng âatem^ 

Lucinde. 
Mon Dieu , que vous êtes méchantes ï 
Après ceb , quVt-il <lit } 

Anoeliqve. 
U m'a dit qu'il feroit au défefpoir Jé 
vous obtenir contre votre gré. 

M A R T O M. 

n a même ajouté que votre rélîAance 
Ëù£ufoitpIaifii en quelque maaief «i Maj^ 
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lia dit cela d'un certain air.... Savez- 
vous qu'à bien juger de vos fendmen» 
pour lui, je gagerois qu'il n'eft giieres en 
telle avec vous. HaïiTez • le toujours de 
»Sme , il ne tous rendra pds mal le 
change. 

L U C I N D E. 

Voilà une âçon de tn'obéir qui n*efl 
pas trop polie. -- 

Marton. 

Pour être poli avec nous autres fem- 
mes , il ne faut pas toujours être fi ohéii* 

Angélique. 

Le feule condition qu'il a mife à fâ re- 
nonciation eft que vous recevrez là vi- 
fite d'a&u. 

Lu C I N D E. 

Oh , pour cela non ; je l'en quitte. 
Angélique. 

AhJ vous ne fauriez lui refulèr cela. 
Ceft d'ailleurs un engagement- que j'ai pris 
ïvec lui, ïe vous avertis même confidem- 
fflcnt qu'il compte braucoup fur le fuccès. 
^ cette entrevue , & qu'il ofe efpérer 
^'après avoir paru à vos yeux vous ne 
îéliilerez plus à cette alliance^ 
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L U C I N D E. 

Il a donc ^ien de la vanité. 

' M A R T O N. 
Il fe flatte de vous apprtvoifer. 

ANGELIQUE. 

Et ce n'eft que fur cet efpoir qu'il a 
confenti au traité que je lui ai prepofé. 
M A R T o N. 

Je vous réponds qu'il n'accepte le mar- 
ché que parce qu'il eft bien Ittr que VOUS 
ne le prendrez pas au mot. 
L u c I N D E. 

Il faut être d'une fatuité bien infuppor* 
table. Hé bien , îln'a qu'à paroître : je ferai 
curieufe de voir comment U s'y prendra 
pour étaler Ces charmes; & je vous donne 
ma parole qu'il fera reçu d'un air, . . feiies- 
le venir. Il a bcfoin d'ime leçon; complet 
qu'il la recevra. . , inllruflive. 

Angélique. i 

Voyez -vous, ma chère Lucinde, m| 
ne tient pas tout ce qu'on fe propofe i JÉ 
gage que vous vous radoucirez. 
M A R T o N. 

'Les hommes font furieufement adroitsî 
TOUS verrfez qu'on vous appaifeia. 
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L U C I N p E. 

Soyez en repos là-delTus. 

Angélique. 
Prenez-y garde , au moins ; vous ne <Iî^ 
«ï pas qu on ne vous a point avertie. 
M A R T o N. 
Ce ne fera pas notre fiiute fi vous vous 
laiffez furprendre. 

L u c I N D E. 
En vérité, je crois que vous voulez me 
fiire devenir folle. 

Angélique. 

ias à Manon. La voilà au point, kaui, 
Puifque vous le voulez doiic, Marton va 
vous l'amener. 

L u c I N D E. 

Comment ? 

Marton. 
Nous l'avons laifle dans l'antichambre ;' 
il va être ici à l'inftant. 

L u c I N D E. . 

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voii; 
h manière dont je reçois tes rivaux. 
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s C E N E XVL 
Angélique, LuciNDE, Marton^ 

L É A N D R E. 



Ap 



Angeli que. 



LPPftOCHEZ, Léandre , venez a{H 
prendre à Lucïnde à mieux coonoître Ion 
propre cœur; elle croit vous haïr , &v8 
nire tous fes efforts pour vous mal rece- 
voir : mais je vous réponds, moi, que 
toutes ces marques apparentes de haine 
font en effet aniant de preuT« réelles de 
fou amour pour vous. 
LUCINDE toujours fans rtgardtr Liandre. 
Sur ce pied-là , il doit s'eflimer bien 
Éivorifé , je vous affure ; le mauvais petit 
e^rit ! 

ANGEtIQUE. 
Allons, Lucinde, faut-il que la colère 
vous empêche de regarder les gens î 
LÉ ANDRE. 
Si- mon amour excite votre haine, cou- 
noiflez combien je fuis criminel. Ilfe jttu 
aux genoux de Luciade^ 
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L V C I N D E. 

Ah ! Cléonte ! Ah ! méchante Angélique ! 

L £ A N D X E. 

Léandre tous a trop dqilu pour (]ue 
j'oie me préraloir fous ce nom des grâces, 
que j'ai reçues fous celui de Cleonte. 
Mais fi le motif de mon déguitêment en 

rat juftifier l'eflfet , Vous le pardonnerez 
la délicatelle d'un cœur dont le foible 
efl de vouloir être aimé pour lui-même. 

L U c I M D E. 

Levez - rous , Léandre ; un excès da 
déltcateffe n'offenfe que les cœurs qui en 
manquent, 8c le mien eft aulH content 
de l'épreuve , que le vôtre doit l'êlrs du 
iticcès. Mais vous , Angélique ! ma chère 
Angélique a eu la cruauté de fe ^e lui 
amufement de mes peines } 
Angélique. 

Vmment il vous fîeroit bien de vous 
plaindre! Hélas! vous êtes heureux l'un 
& l'autre , tandis que je fuis en proie aux 
alarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi! ma chère fœur,vous avez fon- 
gé à mon bonheur , pendant même que 
vous aviez des inquiétudes fur le vôtre? 
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Ah ! c*eft une bonté cpie je n'oublierai 
jamais. // iui haife la main. 

SCENE XVII. 

LÉANDRE, VaLERE, ANGELIQUE^ 
LUCINDE, MaRTOM. 

Va LE RE. 

\^Ue ma préfencene vous gêne 
point. Comment , Mademoifelle ? je ne 
connoiffois pas toutes vos conquêtes ni 
l'heureux objet de votre préférence, & 
j'aurai foin de me fouvenir par humilité 
qu'après avoir foupiré le plus conftam- 
ment , Valere a été le plus maltraité. 
Angélique. 

Ce feroit mieux fait que vous ne pei^ 
fez , & vous auriez befoin en effet de 
quelques leçons de modeflie. 
Valere. 

Quoi ! vous ofez joindre la raillerie k 
l'outrage, & vous avez le front de vous 
applaudir quand vous devriez mourir de 
honte i 
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Angélique. 

Ah! vous vous fâchez; je vous laîffe; 
je n'aime pas les injures. 

V A L E R E. 

Non, vous demeurerez; il 6tut que je 
jouiSt de toute votre honte. 
Angélique, 
Hé bien, jouifféz. 

V A L E R E. 

Car, j'efpere que vous n*aurez pas h 
faardieâê de tenter votre juAification. 
Angeli que. 
N'ayez pas peur. 

V A L E R E. 

Et que vous ne vous flattez pas que 
-je conierve encore les moindres fenti- 
mens en votre faveur. 

Angélique. 

Mon opinion là-defliis ne changera rien 
à la chofe. 

V A L E R E. - 

Je vous déclare que je ne veux plus 
aroir pour vous que de la haine. 
Ange Li QUE. 
Ceft fort bien fait. 

V A L E R E tirant U portrait. 
Et voici déformais l'unique objet de 
faut mon amour. 



) 
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Akg&lique. I 

Vous avez raifon. Et mol jt vous dé- ' 
clare que j'ai pour Moniïeur, montram 
fan fiertf vn attachnnent qui n'eâ de | 
gueres inférieur au vàtre pour l'orignal 
de ce pcnrtr^t. 

Valere. 
L'ingrate 1 Hélas, il ce me refte plu* 
qu'à mourir! 

Angélique. 
Vakrç, écoutez. Tai pitié de l'état oJ» 
je vous vois. Vous devez convenir que 
vous êtes le plus injufte des hommes , de 

■ vous emporter fur une apparence d'ioii- 
délité dont vous m'avez vous-même don- 
né Texemple ;. maïs ma bonté veut bien 
encore aujourd'hui paâer par-deffus voS 

■ travers.- 

Valere. 
Vous verrez qu'on me fera la grâce de 
me pardonner ! 

Angélique^ 
En vérité, vous ne le méritez gueres. 
Je vais cependant vous apprendre à quel 
prix je puis m'y réfoudre. Vous m'âvw , 
ci-devant témoigné des fentimens que j'ai 
|)ayés (tua retour trop tendre pour un 
ingrat, 
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ingrat. Malgré cela , vous m'avez indigne- 
ment outragée par un amour extravagant r 
conçu lîiF un &nple portrait , avec toute 
la légèreté, & j ofe dire, toute l'étour- 
derie de votre Sge & de votre caraÛere- 
11 n'eft pas tenis d'examiner fi j'ai dû vous 
imiter, & ce n'eft pas à vous qui êtes 
coupable qu*il conviendroit de blâmer nu 
conduite. 

V A L E R E. 

Ce n'eA pas à moi, grands dieux ! Maïs 
Voyons où tendent ces beaux difcours. j 
ÂNGEtlQUE. 

Le voici; îe vous ai dit que )e con- 
nwffois l'objet de votre nouvel amour v 
Bf cela eft vrai. Pai ajouté que je raimois 
tendrement , & cela n'eft encore que trop 
vrai. En vous avoiunt fon mérite , je iré 
vws ai point déguifé fes défauts. J'ai fait 
plus , je vous ai promis de vous le faire 
connoitre, &je vous engage à préfent ma 
parole de le feïre dès aujourd'hui , dès 
wtte heure même : car je vous avertis 
^'il eft phis près de vous que vous ne 

V A L E R E. 

Qu'entend&-je ? quoi , la. . ; 
Théâtre & Peéjus, Ë 
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ANGEtIQUE. 

. Ne in*interrompez point, je vous prie. 
Enfin y la vérité me force encore à vous 
répéter que cette perfonne vous aime avec 
ardeur , & je puis vous répondre de fon 
attachement comme du mien propre. C'eft 
à vous maintenant de choisir entr'elle 8c 
moi , celle à qui vous delUnez toute votre 
tendrefle : choififlèz , Chevalier ; ' nuis 
choiiilTez dès cet inftant &c fans retour. 
M A R T o N, 

. Le voilà, ma foi , bien embarraffé. L'al- 
ternative eft; plaifante. Croyez-moi , Môn- 
fieur , «hoififîez le portrait j c'eft le moyen 
d'éire à l'abri des rivaux. i 

L U C I N D E. ! 

. Ah ! Valere , £iut-il balancer ii long' 
tems pour fuivre les imprelBons du coeuri 
Valere aux pieds d'AngéUqui 
6* ittiaat k fortnàt. 
C'en eft fait ; vous avez vaincu , belle 
Angélique , &i je fens combien les fenti- 
mens qui naiflentj du caprice font infé- 
rieurs îi ceux que vous tnfpirez. ( Marton 
ramaffe h portrait. ) Mais , hélas !, (^uand 
tout mon cœur revient à. voiw, puis-]e 
me flatter qu'il me ramènera lé vôtre î 
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ANGELIQUE. 
Voos pourrez juger de ma reconnoif' 
Ênce par le fecrifice que vous venez de 
me feire. Levez-vous, Valere, & confi* 
dérez bien «s traits. 

hk KVD îLt. r^Ordant aujji. 
Attendez donc 1. Majs je crois recon- 
noîtie cet objet-là. .. c'eft... oui, ma foi, 
c'eftluL... 

Valere. 
Qêù , lui ? Dites donc , elle. Çeft une 
femme à qui je renonce, comme à toutes 
les femmes de funiverS , for qui Angéli- 
que fempt^iera toujours. 

■Angélique. 
Oui , Valere , c'étoit une femme juf- 
qu'ici : mais j'efpere que ce fera défomrais 
un homme , fupérieur à ces -petites foi- 
bleffes qui dégradoient fon fcxe 6e ft» 
caraûere, 

Va le re. 
Dans quelle étrange Airprife vous me 
îettez ! 

A H G E L I Q U E. 

Vous devriez d'autant moins méc<»i" 
Doître cet objet que vous avez eu avec 
lui le conuneice le.plu^ intime, & i{u'afr 
£ z 
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furément on. ne vous acculera pas de l'a- 
voir négligé. Otez à cette tête cette pa- 
rure étrange que votre fœur y a feit ajour 
«er. . . 

V A L E R E. 

Ah ! que vois-je ï 

M A R T O N. 

' La chofe n'eft - elle pas claire ? vous 
voyez le portrait , & voilà l'original. 
V A L E a E. 
O ciel ! & je ne meurs pas de~ honte ! 
Mar ton. 
F Eh, Monlieur, vous êtes peut-être le 
feiil delvotre ordre qui la con;ioifliez. 
Ange li q ue. 
Ingrat! avois-je tort de vous dire que 
j*ain)ois l'original de ce portrait ? 
' - V A L E R E. 

Et moi je ne veux plus l'aimer que parcC 
qu'il vous adore. 
r . , Angçliqite. 

Vous voulez bien que pour afomir 
notre réconciliation je vous préfente Léan* 
-dre mon frère. 

LÉANDRE. 

-.■ Souffrez, Monsieur... ■ ' - 
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-V ALE a E- 

Dieu y quel comble de félicité ! Quoi f 
même qUahd j^érois ingrat , Angéliqiiâ 
n'éioit pas infidelle ? 

L u c I N D E. 

Que je prends de part à votre bon- 
heur ! Si que le mien même en eu aug- 
memè ! 

SCENE XVIII. 

LiSlMON. Lts AHeurs de la. Sceru 
pràédenUr 

L I S I M O N. 



A« 



LH ! vous voici tous raffembWs fort 
à. propos. Valere & Lucinde ayant t«uS' 
peux f éfifté à leurs, mariages , j'avois dV 
bord réfolu de )eJ y contraindre- MaîS' 
j ai réfléchi qu'il ftiut quelquefois être bon' 
père , & que la violence ne feit pas tou^' 
jours des mariages heuteux. J'ai donc pris* 
« parti de rompre dès aujourd'hui tout 
ce qui avoit été arrêté ; & voici les nou^ 
veaux arrangcmens que j'y fubflitue. An-- 
gelique itifépcuferaj Lvcinde irji dac;» un' 
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Cqiiyeni ; Valere fera déshérité i .& quant 
à Vous, Léandre, vous prendrez patience, 
s'il' vous plaît. 

M ART ON. 
Fort bien, ma foi! voilà qui eil toifé, 
on ne peut pas mieux. 

L I s 1 M O N. 
Qu'eft-ce donc ? vous voilà tous inter- 
dits ! Eil-cc que ce projet ne vous«c«oitt' 
inode pas? 

M A R T o N. 
Voyez fi pas un d'ejix deflerrera les 
dents l La pefte des fots amans & de la 
fotte ieunefle dont l'iiiutile babil ne tarit 
point , & qui -ne favent trouver un mot 
dans une occafion néceflàire ! 
a^mi^ . L I s I M o N. 
Allons , vous favez tous mes inten- 
tions j vous n'ayez qu'à vous y conformer. 
L É A N D R E. 

Eh^ Monfieur f daignez fufpendre votre 
courroux. Ne lifez-vous pas le Kpentir 
des coupables dans leurs yeux & dans 
leur embarras , & voulez-vous confondre 
les innocens dans la même punition ? 
LlSi M ON. 

Ça V je veux bienj avoir la foîWeffi 
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f d'éprouver leur obéîiTance encore une fois 
j Voyons un peu. Eh bien, Monfieur Va- 
■ 1ère, faites-vous toujours des réflexions? 

V A L E R E. 

Oui mon père; mais au lieu des peines 
du mariage , elles ne m'en offrent plus que 
les plaifirs. 

L I s I M o N. 
Oh, oh! vous avez bien changé de lan- 
gage! Et toi, Lucinde, aimes-tu toujours 
Bien ta liberté ? 

Lucinde. 
Je fens , mon père , qu'il peut être doux 
de.Ia perdre fous les loix du devoir. 
L I s I M o N. 
Ah! les voiU tous raifonnables. J'en 
fuis charme. Embraffez-moi , mes cnfans , 
& allons conclure ces heureux hymé- 
nées. Ce que c'eft qu'un coup d'autorité 
frappé à propos ! 

V A L E R E. 
Venez, belle Angélique; vous m'aveï 
guéri d'un ridicule qui fkifoit la hoote de 
majeuneffe : & je vais défofmais éprou-. 
ver près de vous que quand on aime bien, 
©n ne fonge plus a foi-même. 
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TEMERAIRE,, 

e&MEOIE EN rERS^ 



AVERTISSEMENT. 

JXlBif- n'ejf plus plat eue cette 
Pièce, Cependant fai garde quelque 
aHûchement pow elle , à caujè de 
la. gaîté du troijîeme Acte & de la 
faciUté avec laquelh elle fut faite 
ai trois jours , grâce à la tranquil- 
lité & au contentement d^^prit , oit 
k vivais alors fans connaître Tare 
d'écrire & fans aucune prétention. Si 
k fais moi-même V Édition générale , 
i efpere avoir qffi\ de raifoH pour en 
retrancher ce barbouillage , Jinort je 
fnijfe à eeux que f aurai chargé de 
cette entreprife le foin de juger de ce 
iiiil convient , foit à ma mémoire , 
Jôtt au goût prefent du Public. 
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4C T EU Rs:. . 

DORANTE,;? 

>• Amisj. 
V A L E R E , X 

ISA B. E L L E, VeuTC.. 

é L .1 A NT. E , Coufioe d'Ifibelfe;. ■ 

LIS E,T T-E , Suivante d'Ifabtil».. 

C A R L IN, Vajet de DoranJeJ, 

UN, NO T AI R E.. 

UN, LAQUAIS.. > 
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TEMERAIRE\^ 

COMEDIE. ^ 

ACXE PREMIER, ' 



: SCENE- PREMIERE.. 

LsjkB£LL£> ELIAKTE.. 

Isabelle. 

JLj'Htmen ya denc, enfin, ferrw des ■ 

' nœuds fi doux : 

VâJere , à fon retour, doit être votre-- 

époux , „ 
,Vous allez être heureuCe. .Ah ! ma chere^ 

EUante ! 

E L I A N T E* 

jVous foupirez. ? Hé - bien ! Si l'exempl^; 
' ' vous tente,/ 
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Dorante VOUS adore dt TOUS te voyez bien, ' 
Poufquei ginvr ùniï votre cotaroc lefien^ 
Car , vous raime2 un peu : du moins , je 
lefoupçoone. 

ISABE1,LE> 

K<ni«lliyiiwi n'aonplus^ itoks fat 

ma perfonne» 
Coufîiie i un prcinjer dioix m'a trop maï 

réuffi. 

E 1. 1 A N T Er 

Prenez votre revanche en &tËuit celui-d. 

. IS A3Ei.I.E. 
Je veux faivre la loi que j'ai fu me prêt 
crire; 

Ou du moins Car Dorante a vo\Jtt 

me féduire , 
Sous le felht nom d'ami s'emparer de ama 

cœur. 
Serois-)e doncainfila duped'untromptur, 
Qui par le fuccès même en feroit plus co»^ 

pable ? 
Et qui l'eu trop i peut-être, 
Eli AN TE. 

Il eA donc pardonnaBlcS 

ISABEl-LE. 

Point} il ne m'aura pas ttom^^e iosor 
nénunt» 
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«I vient. Éloignons-noi» , ma Coufine ; 

I un inofQfnt. 

flln'eft pas d« ion but auffi près qu'il le 

penA » 
I Et je veux à loifir méditçr ma vrageance; 
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S Ce î« E lU 

Do K A If T E. 

'évite eoepr ! Que veut t£re 

Œci î 

Sir Tétit de {«n (Opurjguand icral- jft 

„ ^vc\ } 

nszardons de parler Son humeur 

m'épouvante .... 
Carlia connoît beaucoup fe nouvelle Suir 

vantej 
*Teia....,, tta^erfoit Carlin, Catlinîf 



# 



Me 



SCENE I I L 

Carlin, Do r an t e; 

Cjlrlih». 



LOfïieur? 

■ durante; 

Vois-tu bien ce châteattf^ 

. _ ■ C AR t liï„ 

Qui, depuis fort long-tems. ^ 

^ Dorante. 

Qu'en dis-tu 
iff A r L I N. . 

Qu'il efibeauï 
Dorante. 
Mais encor î 

CaRXTN; 

, Bieau , très-beau , plus beau qu'on ■ 

ne peut être. 

Que diable f 

Dorante. 
Et fi bientôtj'en devenois le maîti»; . 
T=y p]airois-tu ? 

Carlin. 
Selon i^il nous nûtùtl^tm,- 
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Cuifine foironnante, & cellier bien fourni* 
Pour vos araufemens , Ifabelle , Eliante. l. 
Pour ceux du fieur Carlin , lifette la Sui- 
vante i 
Mais, oui, je m'y plairoîs. 
Dorante. 

Tu rfes pas dégoùtf . 

Uébien,.zéjouis-toi,.car il eft 

Carlin. 

acheté 2 
Dorante. 
Non , mais gagné bientôt. 
Carl in. 

Bon! par quelle aventure f 
liâbelle n'efi pas d'âge ni de figure 
A perdre fes châteaux en quatre coups dt 
de. 

Dorante. 
Il eft à nous, te dis-ïe , & tout eft décide 
Déjà dans mon efpnt. ... 

Carlin- 
Pefte t la belle emplette! 
Réfolueà part-vousï c'eftune affaire fàite^ 
t.e château déformais ne fauroit nous man- 
quer." 

Dorante. 
&>n^ à me féconder au lieu de te moqueirt 
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Carlin. 

Oh ! Monfiei«- , je n'ai pas une tête fi vive ; 
Et j'ai tant de lenteur dans l'imaginative , 
Que mon efprit greffier toujours dans 

l'embarras , ' . 
Ne fait jamais joUlr des biens que je n'ai 

pas : 
Je ferois un Créfus fani cette mal-adrefîè. 

Dorante. 
Sais-tu mon tendre ami , qu'avec ta genr 

tilleffe 
Tu pourrois bien, pourprïx de ta moralité 2 
Altirer fur ton dos t^ueique réalité ? 

C A R UN. 

Ah ! de morallfer je n'ai plus nulle envie. 
Comme on te traite , hélas ! pauvre phi- 

lofophie ! 
Çk , vous poiivez parler i j'écoute fàos 
fouffler. 

Dorante. 
Apprçnds-donc UD fecret qu'à tous il iàut 

céltr , ■ - _ 
Si tu le peuîï , du moins. 
Carlin. 

Rien nç m'eft plus îBicile. 
Dorante. 
"Dieu le veuille I En ce cas tu pourras 
m'être utile. 
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C À R L IN. 

Voyons. 

Dorante. 
Taime Ifabelle. 
Carlin. 
Oh ! quel fecret ! Ma ft» ■ 
Je le làvois iàns vous. 

Dorante. 

Qui te l'a dît î 
Carlin. 

Vous. 

Do R AN TE. 

Moiî 

Carlin. 
Oui , vous : vous condulfez avec tant de 

myflere 
Vos intrigues d'amour, qu'en cherchant 

à les taire , 
Vos airs myftérieux , tous vos tours Se 

retours 
<&i inflnilfent bientôt la ville & les fàux- 

bourgs. 
intflbns. A votre amour la Belle répond- 
i elle i 

Dorante. 
Sans doute. 
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G A R L 1 M, 

Vous croyez être aimé d'Ifabelleit 
Quelle preuve avez-vous du bonheur d« 
vos feux ? 

Dorante. 
Parbleu ! Meffen Carlin , vous êtes curieux! 

C A R L I K. 
Oh! -ce ton-là, ma foi , fent la berml 

fortune; 
Mais trop de confiance en fait manquer. 

plus d'une , 
Vous le iavez fort bien. 

Dorante. 

Je fuis lîir de mon feiti 
llâbelle en tout lieu me âiit. 
Carlin. 

Mais en effet 
C'eft de fa tendre ardeur une preuve confr 
tante ! 

Dorante.- 
"Ecoute jufqu'au Bout. Cette veuve diaP* 

mante 
A la fin de foo deuil déclara fans retour J 
Que fon cœur pour jamais renonçoii < 

l'amour. 
Prefque dès ce moment mon amt co ^ 
touchée'^ 
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la ris, je raimai; mais toujours atta- 
chée 
t Voeu qu'elle avoit fait , je fentis qu'il 

&U(lit>it 
énager fon eCprit par un détour adroit : 
fèi^îs pour rhyînen beaucoup d'anti-, 

padiie, 
:rég1ant mes difcours fur là philofophîe j 
us le tranquille nom d'une douce amitié ^ 
uis fes amufemens je iiis mis de moitié. 

Carlin. 
fie ! ceci va bien. En amufant lès Belle» 
j vient au férieux. Il faut rire auprès 

JeUes ; 
: qu^OD fait en riant eft autant d'avancé. 

Dorante. 
ins ces ménagemens plus d'un ' an s'eft 

paJîé. 
1 peux bien te douter qu'après toute 

une année 
n eft plusfemilier qu'après une journée; 
tttiiUe aimables jeux fe paffent entre 

amis , 
u'avecun étraugeron n'auroit pas permis.' 
r , depuis quelque tems j'apperçois 
■ qu'Itâbelle - 
comporte avecmoi d'une façon nouvelle. 
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Sa couiine toujduj-s me reçoit de m^ 
œil ; 

Mais ibus l'air uSéQé d*ua âvoiat^ao 

cueil , 
Avec tant de réferve Hàbelle me traitei 
Qu'il iàut, ou qw'enfecfet préyoyaafi 

défaite , 
Elle veuille éviter de m'en faire l'areB, 
Ou que d'un autre amant elle ^pnoD 

le ku. 

C XR Lîtf. 

Eh ! qui voudriez- tous qui pût ici ta 

. plaire î 
Il n'entre en ce Château mie vous feul'' 

Valere . 
Qui près de la coufine en efclave enchânei 
Va faientôi par l'hymen voir fonfeuW 
ronné. 

Do R ANTE. , . 

Moi donc , n'appercevant auciin riv» • 

craindre , 
Ne dois-)e pas juger que , voulant fe «* 

traindre , 
Bàbelle aujourd'hm cherche à m'en i»" 

pofer , 

Sur le progrès d'un feu qu'elle veutw 

guifer? 
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pSaîs avec quelque foia qu'elle cache fit 

flamme , 
Mon cœur a pénétré le fecret de fon ame , 
Ses yeux ont fur les miens lancé ces traits 

charmans , 
Pré&ges fbitunés du bonheur des amans. 
k fuis aimé , te dis-je , un retour plein de 

charmes 
Paye en&n mes fmipîrs , mes tranfports 

& mes lariaes. 

Carlin. 
Eeonomifez mieux ces exclamations ; 
Il eft , pour les placer , d'autres occaiions 
Où «la feit merveille. Or , quant à notre 

affaire. 
Je ne vois pas encor ce que mon miniftere i 
Si vous êtes aimé , peut en votre feyeur î 
Que vous feut-il de plus ? 
Dorante. 

L'aveu de mon bonheur, 
n ^t qu'en ce Château Mais j'aj>- 

perçois Lifeite. 
Va m'attendre au logîs. Sur-tout, bouche 

difcrette. 

Carlin. 
■ -Vous ofFenfez , Monfieur , les droits de 

mon métier. 
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On doit choilîr fon monde & puis s'f^. 1 

confier. 
Dorante^ rappdUnu 
Ah ! j'oubliois .... Carlin î j'ai reçu dt ! 

Valere 
Une Lettr« d'avis qae pour certaine affiiirc , 
Qu'il ne m'explique pas , il arrive aujour-, 

dliui , 
S'il vient, cours aufli-tôt m'en avertir id 

SCENE ÏV. 

DoRAWTE, Lisette. 

Dorante. 

J\m ! C'eft toi belle enfant ? Et bon jour 
ma Lilette , 

Comment vont les galans î A ta mine co- 
quette " 

On pourroit bi<n 'gager au moins pour 
deux ou trois : 

Rus le nombre en eft grand & mieux on 
feit fon choix. 

Lisette. 

Vous me prête?, Monfieur, un petit car 
raôere , 

Mais 
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Mais fort joli , vraiment ! 
Dorante. 
Bon , bon ! point de colère. 
Tiens , avec ces traits-là , Lifette , jJbr ta foi 
Peux-tu défendre aux gens d'être amou- 
reux de toi } 

Lisette. 
fort bien. Vous débitez la fleurette à mer- 
veilles , 
Et vos galans difcours enchantent les 

oreiUes. ' 
Mais au &àt , croyez-moi. 
Dorante. 
' Parbleu î tu me' ravîs,' 

Feignant de vouloir tembraffir. 
J'aime à te ptendre au mot. 
Lisette. 
Tout doux , Monfieur î 
DOHANTE. 

Tu ris 
£t ;e veux rire aufli. 

Lisette. 

Je le voisi Malepcfte ! 
Comme à m'iiiterpréter , Monfieur , vous 

êtes leAe ! 
ïe A'entends autrement , & fais qu'auprès 
de nous 
Théâtre & PoiJUs, F 



....Googk 



111 L' Engagement" ^f 

Ce jargon féduifant de Meilleurs telsqtte'r 

vous, 
Montre , par lîcochet , oh le difcounj 
s'adreffe. 

Dorante. 
Quoi ! tu penferois donc qu'épris detai 

maîtrefle, 

Lisette. 
Mou je ne penfe rien, mais- fi vous m'en 

croyez 
Vous porterez ^Ueurs des feux trop mal 
payés. 

Dorante, vivement. 
'Ah ! je l'avois prévu ! l'ingrate a wr ma 

flamitie , 
Et c'eft pour m'accabler qu'elle a lu dans 
. mon amc. 

Lisette. 
Qui vous a dit cela ? ^ 

Dorante. 

Qui me l'a dit ! c'eft toi.' 
. -Lisette. 
Moi» je n'y fonge pas. 

Dorante. 

Comment ; 
Lisette. 

. Non, par ma fol 
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Dorante- 
It ces feux mal payés elî- ce un rêve ? eiî- 
ce un conte ; 

Lisette. 
Diantre! comme au cerveau d'abord le feu 

vous monte ! 
Je ne m'y frotte plus. 

Dorante. 

Ah ! daigne m'éclaîrcir. 
Quel plaifir peux-tu prendre à me faire 
fouffrir ; 

Lisette. 
Et pourquoi fi long-tems, vous, me faire 

myftere /' 

D'un fecret dont je d6is être dépofitaire . 
J'ai voulu vous punir par un peu de fouci. 
lûbelle n'a rien apperçu jufqu'id. . 

à part. haut. 
C'eft mentir. Mais gardez qu'elle ne vous 

fotipçonne ; 
Car je doute en ce cas que fon cœur vouS 

pardonne, 
fous ne^ fauriez penfer jufqu'où va ià 
fierté. 

Dorante. 
Me voilà retombé dans ma perplexité. 
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Lisette. , 

Elle vient. Effayez de lire dans fou ame,' 
Et fur-tout avec foin cachez lui votié' 

flâme i 
Car vous êtes perdu fi vous la laîfiez veir.| 

Dorante. 
Hélas! 'tant de lenteur me met au déTet-' 

poir. 

s C E N E V. 
Isabelle, Durante * Lisette. 

Isabelle. 

Sm. h ! Dorante , bon jour. Quoi ! tous 
deux tête-à-tête ! 

Eh mais! vous feifiez donc votre cour à 
Lifette j 

Elle eft vraiment gentille 5c de bon en- 
tretien. 

Dorante. 

Madame , il me fuffit qu'elle vous appar- 
tient 

Pouf rechercher en tout le bonheur de 
lui plaire. 



téméraire. 115. 

Isabelle. 

Si c'eft-là votre objet , rien ne vous refte 

à faire , 
Car Lifette s'attache à tous mes fentimens. 
Dorante. 

Ah ! Madame ! 

Isabelle. 
Oh ! fur-tout , quittons les compUmens, 
Et laiffons aux amans te vulgaire langage. 
La fincere amitié de fon froid étalage 
A tou/ours dédaigné le làde ôc vain fecours : 
On n'aime point afiez quand on le du tou- 
jours. 

Dorante. 
Ah ! du moins une fois , heureiuc qui peut 
le dire. 

Lisette^ bas. 
Taifez-vous donc, jafeur. 
Isabelle. 

J'ofeiois bien prédire 
Que , fiir le ton touchant dont vous vous 

exprimez , 
Vous aimerez bientôt , fi déjà vous n'aimez. 

Dorante. 
Moi , Madame ? 

Isabelle. 
Oui, vous. 

F 3 
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Dorante. 

Vous me raillez , fans doutée 
Lisette, à pca-u 
Oh ! ma foi , pour le coup mon honunc 
eâ en déroute. 

Isabelle. 
Je croîs lire en vos yeux des fymptomes 
d*amour. ,, 

D O R A N TE. 
( haut à Uftttt avec affcciation. ) 

Madame , en vérité Pour lui faire ma 

cour , 
Faut-il en convenir ? 

Lisette, has. 

Bravo , prenez courage. 
Haut a Dorante. 

Vais il faut bien , Monfieiir , aider au 
badinage. 

Isabelle. 
Point ici de détour : parlez-moi franche- 
ment ; 
Seriez-vous amoureux î 

Lisette, has^ vivement. 
Gardez de.... 
Dorante. 

Non vraiment, 
ame , il me déplaît fort de vous coo- 
tredure. 
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Isabelle. 

Surce ton pofilif , je n'ai plus rien à dire : 
Vous ne voudriez pas , je crois , m'en 
impofër. 

Dorante, 
faimeroîs mieux noourir que de vous 
abufer. 

Lisette, has. 
liment, tua foi , fort bien ; j'en fuis affex 
contente. 

Isabelle. 
Ajnfi donc, votre cœur qu'aucvm objet 

ne tente , 
Les a tous dédaignés , & jûfques aujour- 
d'hui 
N'en a point rencontré qui fiit digne de lui. 

Dorante, à part. 
Ciel ! fe vît-on jamais en pareille détreffe ! 

Lisette. 

Madame , il n'ofe pas , par pure poRteffe 

Donner à ce ôifcours fon approbation ; 

Mais je fais que l'amour eft fon averiion. 

Bas à Doranu. Il faut ici du cœur. 

Isabelle. 

Eh bien , j'en fuis charmée- 

Voilà notre amitié pour jamais confirmée. 

Si ne fentantj du moins ^ nul penchaol à 

Famour, ^ é . 
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Vous y voulez pour moi renoncer 6nfc 
retour, i 

Lisette. 
pour vous plaire , Madame^ U n'efl rien 
qu'il ne fàfTe. 

Isabelle. 
Vous répondez pour lui î c'eft de mau- 
vaiie grâce. 

Dorante. 
Hélas ! j'approuve tout ; diâez vos vo- 
lontés. 
Tous vos ordres par moi feront exécutés» 

Isabelle. 
Ce né font point des loix,. Dorante, que 

j'impofe , 
Et fi vous répugnez à ce que je propofe , 
Nous pouvons dès ce jour nous quitter 
bons amis. 

^ Dorante. 

Ah ! mon goût à vos vœux fera toujours- 
' fouihis. 

Isabelle. 
Vous êtes' complaifant; je veux être in- 
dulgente , 
Et pour vous en donner une preuve évi- 
dente , • 
Je déclare à préfent qiAin feul jour, utt 
objet «. 
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Doivent borner le vœu qu'ià vous avez . 

feit. 
-Tenei. pour ce jour feul votre cœur em 

défènfe ; 
Evitez de l'amour jufquesà l'apparence;- 
Envers un feul objet que je vous nont^* 

nierai ; 
Ki^ez aujourd'hui , demain je vousfèr»i 

I3ti doa 

Dorante, vivement. 

A mon choix; 

Isabelle. 

Soit, il feut vous fatisiàirCi'. 

Et je vous laifferai régler votre falairç. 

Je n'en excepte rien que les loïx de l'hon^- 

neur , 
Je voudrois que le prix fiit digne du valn,-- 
queur. 

Dorante. 
Dieux ! quels légers travaux pour tant de 
récompenfe ! 

Isabelle. 
9ttî , mais A vous manquez- un moment^ 

de prudence, 
te moindre aâe d'amdur^-vn feupîr , iui> 

regard , 
Bntrait de jaloufie, enfin, devotrepart,^ 
B5> 
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Vous privent à l'inftant du droit qu^t*i 

vous laiffe : 
Je punirai fur moi votre profwe fbiblelTe,' 
En vous voyantalorspour la dernière fois. 
Telles font du pari les immuables loix. 

Dorante. 
Ah ! Que vous m'épargnez de mortelles 

alarmes! 
Mais quel eft donc enfin cet objet plein ' 

de cfaarmes 
Dont les attraits pour moi Ibnt tant à te? 

douter ; 
.- Isabelle. 

Votre cœur ajfément pourra les rebuter; 
l^e craignez rien. 

I Dorante. 
- Et c'eft i 

Isabelle. 
C'eft moî« 
' Dorante. 
Vous î 

IS A B.E LLE. 

Oui , moî-^nêmeâ 
Dorante- 
Qu'entendsrje i 

Isabelle. 
D'aU vous vient cette lurptife extrême» 
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£ le combat avoit moins de ^cilité. 

Le prix ne vaudroit pas ce qu'il auroit 

coûté. , 

.Lisette. 
Mais regardez - le donc ; fa iîgure eA i 

peindre 1 

Dorante, à pan. 
Non; je n'en reviens pas. Mais il faut me 

contraindre. 
Cherchons en cet inflant k remettre mes 

fens. 
Mon cœur contre Ibi-même a lutté trop 

long-tems ; 
D feut un peu de trêve à cet excès de 

peine. 
Ij cruelle a trop vu le penchant qui m'en- 

_ traîne , 
Et je ne fais prévoir , à force d'jf penfer. 
Si Ton veut me punir ou me récompenfer- 
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Isabelle, LrsETTt 

Lisette. 

A-' E ce pauvre gar^a le fort me to^ 

che l'ame. 
Vous vous plaifez par trop àmaltraitwûi 

flâme , 
Et vous le puniflèz de fa fidélité.. 

Isabelle. 
Va , Lifétte ; il n'a rien qu'il n'ait bien mé^ 

rite. 
Quoi ! pendant fi long-tems il m'aura pH' 

féduire ? , 
Dans fes'preges adroits il m'aura fo co*f 

duire ; 
Il aura , fous le nom d'une douce amitié..»^. 

Lise tte.. 
Fait profpérer l'amour } 

ISABE LLE. 

Et j'en aurois pitiiî" 
I! faut que ces trompeurs trouvent danii 
nos caprices. 
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te jufte châtiment de toiis leurs artifices. 
Tandis qu'ils font ainan$',.ils dépendit dû- 

nous ; 
Leur tour ne vient qae trop fi-t£t qu'ils^ 

font Epoux ! 

L I s E T T E.^ 
€e font bien^ il eft" vrai , les plus francf. 

hypocrites I 
Hsjvoiis favent long-teras faire les chate^ 

mites : 
Et puis gare la griffé ; .oh ! d'avance auprès- 

d'eux 
Brenons notre revanche.. 

I>S A'B ELLE.. , 

tafoc'mi/ne. Oui, .le tour éfl'heureus*. 
'. à UfçtU.. 

lé'médite à Dorante une aflèz honne pîece- 
©|i nous aurons befoin de toute toi»-. 

adrefTe. - 
Valere en peu. de jours doit vemr.de:' 

Paris? 

L ÏSETT £.- 

Il arrive aujourd'hui. Dorante en a ravisi-' 

i s A B E L L E. 

îant mieux , à mon projet cela vient. à^ 
merveilles.. 
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Lisette. 
Or expliquez -nous donc la ruiè làns pa-r 
reiiles. 

Isabelle. 

iValere & ma Coufine unis 'tfxin même 

amour 
Doivent fe mariep peut-êtredès ce jour. 
ïe veux de mon deflein la faire confia 

dente. 

- Lisette. 
Qae ferez -vous, hélas ! de la pauvre 

Eliante î 
Elle gâtera tout. Avez-vous oublié 
Qu'elle eft la bonté même, & que pe* 

délié 
Son efprit n'eft pas fiiit pour le moindre 

artifice , 
Et moins encor fon cœur pour la moinà* 

malice î 

Isabelle. 
Tu dis fort bien, vraiment; mais pour- 
tant mon projet , 
Dtmanderoit attends mats otri ; 

voilà le ^t- 
N©us-pouvi)ns aiféraent la tromper ell«- 

même i 
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Cela n'en feit que mieux pour notre ftrar 

tagêtne. 

Lisette. 
Vais û Dorante y enfin y per l'amour em«- 

porté , 
Tombe dans quelque piège oîi vous l'auree 
- ietté^ 
Vous né pouflèrez pas » du moins, ht rail* 

lerie 
Plus loin que ne permet une plailknterie i 

Isabelle^ 
tyappelles-tu , plus loin , Ce font ici de& 

jeux ^ 
Mais dont l'événement doit être ierieiix. 
^ Dorante eft vainqueur 6c fi Dorante 

m'aime 
Qu'il demande ma main , il l'a dès l'inAznt 

même : 
Mais frfon foiWe cœur ne peut exécuter 
La loi que par ma bouche il s'eft laiffé 

diaer; 
Si ion éiourderie im peu trop loin l'en- 

traîne , 
Un éternel adieu va devenir la peine 
pont je me vengerai de fa féduÛion, 
Et dont je punirai fon in'Jifcrétion.. ' 
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Lisette. 
Mais s*il'ne commettoit qu'une &ute \é' 

gère 
Poar qui U moindre peioe eft encor W^ 

févere ? 

Isabelle^ 
I>'abord, à fes dépens nous nous amufc' 

rons,. 
Puis nous verrons après ce que nous en' 

ferons. 



ACTE SECOND. 

SCENE P R E M lE R E.- 
Isabelle, Lisette^ 

LïSETTE,- 

\_>/ Uî tout a réuffi , Madame^ par mep* 

veilles. 
Eliante écoutoit de toutes fes oreilles > 
Et fur nos propos feints , . dans- û vaiiii 

terreur. 
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Nous donne bien , je penfe ,, au Diable de 
bon cœur. 

Isabelle.' 
EUe croit tout de bon que j*en veux à. 
Valere i 

Lisette. 
Et que trouvez-vous là que de fort ordi- 
naire î 
D'une amie en fecret s'approprier l'amant,. 
Dame ! attrape qui peut. 

Isabelle.- 

Ah! très-affurément 
Ce procédé va mal avec mon caraâere. 

D'ailleurs 

Lisette.., 
Vous n'aimez point l'amant qut 
fait lui plaire , 
It!a vertu vous dit de lui lalfler (on bien. 
Ah! qu'on eft généreux quand il n'eit 
coûte rien ! 

I SAB elle.. 
Non, quand je l'aimerois- je ne fuis pas^ 
capable. . . . 

Lisette. 
Mus croyez - vous au fond d'être bienj 
^ moins- coupable î 
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Isabelle. 
JLe tour , je te Tavoue , efl: malin., 
Lisette. 

Très-malio^ 
Isabelle. 
Mais..... 

L I 5 e)t T E. 

Les frais en font âits , il faut en voir 
la un f 
N'eft-ce pas ; 

Isabelle. 

Oui , je vais feire la fauffe lettre. 

A Valere feignant de la vouloir remettre ■ 

Tu tâcheras tantôt , mais très-adroitement| 

Qu'elle parvienne aux mains de Dorante. 

Lisette. 

Oh ! vraiment ! 

Carlin eft fi nigaud que 

Isabelle. 

' Le voici lui-même. 
Rentrons. Il vient à point pour notre ftra- 
tagêfoe. 




Va 



C A. R L I N. 



Al ERE eft arrivé , moi j'accours à 

rinflant ; 
Et voilà la feçon dont Dorante m'attend ! 
Où diable le chercher? Hom, qu'il m'en 

doit de belles ! 
On dit qu'au dieu Mercure on a donné des 

. ailes : 
Il en faut en effet pour fervir un amant , 
S'il ne nourrit ion monde affez légèrement 
Pour compenfer cela. Quelle maudite vie 
One d'être aflujettls à tant de fentaifies ! 
Parbleu! Ces maîtres -là font de plaîfans . 

iiijets ! 
Ils prennent , par ma foi , leurs geps peur 

leurs valets 1 
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Pl' Hy I "O 

SCENE III. 
Eliante } Cakl in* 

EtIANTE. 

V^ Iel queviens-je d'entendre! &qm 

voudra le croire î 
Invenla-t-on jamais perfidie aufli noireï 
C A R fc I N. 

Elianteparoîti elle a les yeux enpleiirsl 
A qui diable en a-t-elte ; 

E L 1 A H T E. 

A de telles noirceurs 
Qui pourroit reconnoître Ifabelle 6c Va-' 
lertî 

Carlin. 
Ceci couvre à coup fiir quelque nouveaO' 
myftere. 

E LIANT E. 

Ah ! Carlin , qu'à propos je te rencontre' 

ici ! 

Carlin. 
Et moï , très-à-^rogos je vous y trouve: 

auâî^ 
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Madame , fî je puis to«s y marquer mon 
zèle. 

£ LIANTE. 

Cours appelier Dorante Se dis-lui qu'ira- 

ïjfette, & fon ami nous trahi&nt tous 
trois. 

Carlin. 

Je le cherche moi-même , & déjà par deux 
fois 

fai couru jufqu'ici pour lui pouvoir ap^- 
prendre 

QueValere au logis eft relié pour l'at- 
tendre. 

E LIANTE. 

Valere ; Ah ! le perfide ! il méprife mon 

cœur, 
11 époufe Ilabelle , & fa coapable ardeur 
A fon ami Dorantearrachant la maîtrêfle. 
Outrage en même tems l'honneur £c la 

tendreflè. 

Carlin. - 
Mais de qui tenez -vous un fi bizarre 

fait ; 
Il &ut fe défier des rapports qu'on nous 

iât. 
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EtIAKTE. 

Ten ai , pour mon malheur , la preuve trop 

certaine. 
J'étois par pur ha/ard dans la chambre pro-' 

chaîne ; 
ifabelle Se Lifette arrangeoient leur conv: 

plot. 
A travers la cloiCon, jufques au moin4ce 
mot 

J'ai tout entendu 

Carlin. 
MaisjC'eft de quoi me confondrel 
A cette preuve-là je n'ai rien à répondre. 
Que puis-je , cependant , faire pour vous 
fervir t 

E L I A N T E. 
Lifette en peu d'inftans lùrement doit fortir 
Pour porter à Valere elle-même une lettre 
Qu'Ifabelle en fes mains tantôt a dû re- 
mettre. 
Tâche de la furprendre , ouvre-la , porte-la 
Sur-le-champ à Dorante; il pourra voir 

par-là 
De tout leur noir complot la trame en- 

minelle , 
Qu'il tâche à prévenir cette injure cruelle , 
Mon outrage eft le lien. 
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Carlin. 

Madame , la douleur 
Que je reffens pour vous dans le fond de 

mon cœur- . 
Allume dans mon ame .... une telle co- 

, 1ère ' ' 

Que mon efprit.... ne peut.... fi je 

tenois -Valere 

Suffit..... je ne dis rien Mais, ou 

nous ne pourrons y 
Madame, vous lervîr ou nous vous 

fervirons. 

E L I A N T E. 
De mon jufte retour tu peux tout te pro- 
mettre. 
Lifetfe va venir : fouviens-toi de la lettre. 
Un autre procédé feroit plus généreux. 
Mais contre les trompeurs on peut agir 

comme eux. 
Faute d'autre moyen pour le ftire coït- 

noître , 
C'ell en le trahiflànt qu'il faut punir un 

traître. 
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SCENE IV, 
Carlin. 

OOuviENS-TOi 1 C'eft bien dît : maUk 

pour exécuter ' 

Le vol qu'elle demande , il y fcut méditer. 
Lifette n'eft pas grue , & le diable in*emJ 

porte a 

Si l'on prend ce qu'elle a que de k boiuid 

. forte. 
3e n'y vois qu'embarras. Examinons poiu> 

tant 
"Si l'on ne pourroit point Le cas eft 

importan,t ; 
Mais il s'agit ici de ne point nous conb. 

mettre , 
Car mon dos C'eft Lifette , & j'ap^ 

perçois la lettre. 
£liante, ma foi, ne s'eft trompée en rien; 



•^ 



SCENE V, 
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S C E N E V. 
Carlin, Lisette avec une Leure dans 

U fein. 

Lisette, à pan, t 

\ OilA. déjà mon drôle aux aguets, 
tout va bien. 

Carlin. 

<A part. Hasardons l'aventure.' Haut, Et. 

comment va , Lifette î 

Lisette, 

Je ne te voyois pas i on diroit qu'en vv- 

detie 
Quelqu'un ^auroit mis-là pour dçtrouiTer 
les gens. 

Cari, IN. 
Mais» j'àimerois aiTez à piller ks ^aSans 
0*i te reffembleroient. 

Lis E T TE. 

AulTi peu redoutables ? 
Carlin. 
Kon , des gens qui feroient autant que toi 
vola b! es. 
Théâtre & Poijles, G 
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L I s E T T E. 

Que leur voïerois-tu , pauvre enfent , je 
n'ai rien ? 

Carlin. 
Carlin de ces riens-là s'accommoderolt bien. 
Par exemple , d'abord je tâcherois de prei>- 

dre tjfayant d'tfcamour la Utirt. 

L I S^E T T E. 
Fort bien , mais de ma part tâchant de me 

défendre y 
Yous ne prendriez rien , du moins pour le 
moment. Elle met la Uttre dans la poât 
de fort tailler du côté de Carlin. 
Carlin. 
H faudroit donc tâcher de m*y prendre 

autrement. 
Qu'eft-ce que cette lettre ? où vas-tu donc 

la mettre ? 
'Lisette, feignant d'être embarrajfU. 
Cette lettre, CarUn? Eh! mais, c^efluoe 

lettre 

Que je mets dans ma poche. 
Carlin. 
Oh ! vraiment î je le vois. 
Mais voudrois - tu me dire à qui .... // 
tâche encore de prendre la Uttre, 
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Lisette, mettant la Uttre dans l'aUtit 
poche oppofU à Carlin. 

Déjà deux fois 
Voits avez eflàyé de la prendre par rufe. 

Je voudrois )Mn lavoir 

Carlin. 

Je te demande cxcufe; 

Je dois à tes fecrets ne prendre aucune part. 

Je voulois feulement favoîr fî par hazard 

Cette lettre n'eft point pour Valere ou 

Dorante. 

Lisette. 
Et lî c'étoit pour eux. . . . 
Carlin. 
D'abord , je me préfente; 
Ainfî que je feroîs même en tout autre cas , 
Pour la porter moi-même & vous fiiuver 
des pas. 

Lisette. 

Elle efl pour d'autres gens. 

Carlin. 

Tu mens ; voyons la lettre; 
Lisette. 
Et fi vous la donnant , je vous feifois pro- 
mettre 
Oe ne la point montrer , me le tiendiiei- 
vous? 

Gi 
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Carlin. 
Oui y Lifette , en honneur , j'en jure h ta 
genoux. 

L I s E T TE. 

Vous m'apprenez comment il feudra me 

conduire : 
De ne la point montrer on a fu me pre^ 

crire, 
fai promis en honneur. 

Carlin. 
Oh ! c'eft un autre point: 
Ton honneur &c le mien ne fe reflémbleiil 
point. 

Lisette. 
Ma foi, Monfieur Carlin , j'en ferois très- 

fâchée. 
Voyez l'impertinent. 

Carlin. 

Ah ! vous êtes cachée ! 
Je connois maintenant quel eft votre motît 
Votre efprit en détours feroit moins in- 
ventif , 
Si la lettre touchoit un autre que toi»* 

même ; 
Un traître de rival eft l'objet du ftrata*- 
gême. 
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£t j'ai , pour mon malheur^ trop fu le pé- 
nétrer. 

Par vos précautions pour ne la point mon- 
trer. 

Lisette. 

Il eft vrai; d'un rival devenue amoureufe. 

De vos foins déformais je fuis peu cu- 
rîeufe. 

Carlin, m déclamant. 

Oui, perfide, je vois que vous me tra- 
h&ez. 

Sans retour pour mes foins , pour mes tra- 
vaux paffés. 

Quand je vous promenois par toutes'les 
gumguettes, 

Lorfque je vous aidois à plifler vos cor- 
nettes , 

Quand je vous faifois voir la foire ou 
l'Opéra , 

Toujours , me difiez-vous , notre amour 
durera. 

Mais déjà d'autres feux ont chaiTé de toname 

Le charmant fouvenir de ton ancienne 
flâme. 

Je fens que le regret m'accable de vapeursj 
Barbare , c'en eu ait , c'eft pour toi que 
îe meurs. 

Gj 
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Lisette. 

Non, je t'aime toujours; mais il tomlx 

en foibleffe. 

Ptniant que LifetU Ufoutiem & lui /tel 

fentir fon jlacon f Carlin lui vole lalaut. 

Pourquoi vouloir auffi lui cacher ma ten- 

drelTe ? 
Ceil moi qui l'al&fline. Eh ! vîte mon 

flacon ; 
Sens , fens , mon pauvre enfejit. à part, kï I 

le nifé fripon ! 
Haut. Comment te trouves-tu i 
Carlin. 

Je reviens à la rie. 
Lisette. 
De la mienne bientôt ta mort feroit fuivîe. 

Carlin. 
Ta divine liqueur m'a tout re conforté. 

Lisette, à pan. 
C'eft ma lettre, coquin, qu t'a reffufdté. 
Haut. Avec toi cependant, trop long-temS 
*■ je m'amufe; 
11 faudra que je rêve à trouver quelque 

excuie j " 

Et déjà je devrois être ici de retour. 
Adieu , mon cher Carlin. 



r 
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Carlin. 
Tu t'en vas , mon amour î 

' RaJTitre-moî « du moins , fur ta perfévér 

' rance. 

{ Lisette. 

i Et quoi ! peux-tu douter de toute ma 

! conftance ? 

*1<^«, Il croit m'avoir dupée, & rlt.de 
', mes propos ; 

Avec tout leur efprit les hommes font 
ï des fots. 



SCENE VI. 
Carlin. 

J\, la fin je triomphe & voici ma con>' , 

quâte. 
Ce n'eft pas tout ; il ùait encor un coup 

de tête : 
Car , à Dorante aïnfi fi je vais la porter i 
n la rend aufiî-tôt fans la décacheter , 
La chofe eft immanquable : & cependant 

Valere 
Vous lui fouille IlàbeUe> & fous mon mit 

niflere 

G4 
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Je verrai Ces appas , je verrai fes éais 
t^alTer en d'sutres mains & mes projets 

perdus ! 
Il faut ouvrir la lettre . . . . Éh ! oui i nuis 

fi je l'ouvre , 
Et par quelque malheur que mon vol £é 

découvre , 
Valere pourroit t«en .... la pefte foit du 

fot ! 
Qui diable le laura ? moi , je n'en dirai mot. 
Ijfette aura fur moi quelque foiipço» 

peut-être : 
Et bien « nous mentîrtHis. . . . Allons, fe> 

vons moa maître. 
Et contentons fur-tout ma curiofité. 
La cire ne tient point : tout eft déjà hati : 
Tant mieux : la refermer fera chofe &cilc>» 

// iu en parcourant. 
Piable ! voyons ceci. 
Il lit. 
Je vous privîtnî par cetu lettre , wo» 
,^ttr y&kre , fuppofant qm vous arriver^ 
aujourd'hui , tomme nous in fommts coït- 
. ve/ms. Dorante ejî notre dupe plus que ja- 
mais : il eji toujours perfuadé que c\jt a 
■ HÊ^iioate que vous en voûtez , ^^j'ai imapne 
là-dejfus un Jlratagême ajfe^ plaifant , pout 
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MM amufer à fes dépens & l'empêcher df 
troubUr notre mariage : j'ai fait avec lui 
«Il efpece de pari , par lequel il s'eji engagé 
à ne me donner d'ici à demain aticune mar" 
pu d'amour ni de jahujie , fous peine de: 
nt me voir jamais. Pour le féduire plus- 
fmméne , Je l'aceablerat de tendreffes ou— 
tries, que vous ne devii prendre àjon égard! 
fitpour ce qu'elles valent ; s'il manque à 
Jôn tagagement , il m 'amorift à rompre avec 
Im fans détour ; & iil tohfervt , il nous 
diUvre de fis inlportunités jufqiCà la con- 
dufion de l'affaire. Adieu ; le Notaire eâ' 
déjà, mandé ; tout ejl prêt pour l'heure mar^ 
quie , & je puis être à vous dis ce foir, 
ISABELLE. 

Tiibleu,lejoliftyIer 
Après de pareils tours on ne dit rien , finon: - 
Qu*il&ut pour les trouva être femme ow 

démon. , 
(Ml i que voici de quoi bien réjotiir rnow 

maître ! 
^^Iqu^'uii vient : c'eft hii-même,- 
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S C E N E V H, 

Dorante, Carlin. 

Dorante. 

U U te tiens-tu donc , traître? 

Je te cherche par-toul. 
Carlin. 
Moi, je vous cherche anffij 
Ne m'avez-vous pas dit de revenir ici ? 
Do R A N T E. 

Mais pourquoi fi lotig-tems 

Carlin. 

Donnez-vous patienct 
Si vous montrez en tout la même pétulance 
Nous allons voir beau jeu. 
Dorante. 
Qu'eft-ce que ce diicouB» 
Carlin. 
Ce n'eft rien ; feulement à vos tenJrt* 

amours 
Il faudra dire adieu. 

Dorante. 

Quelle fotte nouvelle 
yiens-tu 
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I Carlin. 

^ Point de courroux : Je iàîs bien 

qu'lfabelle j i 

Dans te fond de fon coeur vous aime uni- 

qiiement ; 
Mais , pour nourrir toujours un fi doux 

ientiment , 
Vûyez comme de vous elle parle à Valere.' 

Dorante. 
L'écriture , en e£fet, eA de Ton caraâert; 

// lit la Itttre. 
Que vois-je ? malheureux ! d'oii te vient 
ce billet ? . ■ 
Carlin. 
Mez-Tous Ibupçonner que c'eft moi C[ii( 
J'ai lait ? 

DOR AN TE. 

D'oïl te vient-il , te dis-je ? 
Carlin. 

A là chère Suivante 
le l'ai furpris tantôt par ordre d'Ëliante. 

Dorante. 
Dïliante ! Comment ? 

Carlin. 

Elle avoit, découvert 
Toute la trahifon qn'arrangeoient de con:: 
cert 

G6 
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Ifabelle & Lifette , & , pour voiis en inf- 

truire , ■ 
Jufqu'en ce veftibule a conm me le dire. 
I-a pauvre enânt pleuroit. 
Dorante. 

Ah ! je fuis confbndnr 
Aveuglé quej'étois ! comment n'ai-jepasdû 
.Dans leurs airs iStdtés voir leur întelï- 

gence ? 
Onabnfeitrfëinent-ufKoeur fansdéiûiace.. 
Os (e noient ainfi de ma implicite! 

C A« tlN. 
Pour moi , depuis long-tems. je m'ai étoà; 

doute. 
•CoiUMMéUémentoolès trouvoiteirfi3iibl6. 

Dorante. 
Hs fc voyoient fort pen devant moi , ce- 
rne fenible. 

G ^ R 1. i N. 

"Oui ,-c'étOTt ^lâeiaent pour mieux cacher 

ïçitr jeu :■ 
Mais leurs regards. . . .. 

D OB ANTEi 

Non pas ; ik fe regardoient pou 
Par affi-iaatioo. 

Car-lin; 
Earbleu! voilà l'afiaiiï^ 
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Do.R AN TE. 

Chez moi-même' à l'ihflant ayant trouré- 

Valere y 
fautois dû voir aa ton. doiU parlant de 

leurs noeuds 
D'EKante avec art il fàifott ramoureux ^ 
Que l'ingrat ne cherchoit qu'à me donner 

k change. 

Carlin. 
hmaîs crédulité iiit-elle plus étrange ? 
Mais que iert le- regret , & qu'y teire ^ 

XpLÈS tlOQtï 

Dorante. 
Bienî je veux feulement lavoir fi jiri^ 

qu'au bouy 
fis ofcronl porter leur lâche fcataglme. 
e A R: L I N. 

Quoi ! vous prétendez donc être témoin; 
vous-même ....... 

Dorante. 

ïe veux voir Ifabelle „ &c feignant d'ignorer 

leprix qu'à ma tendreffe elle a fu prcpareïi. 

fourla.mieua déteûer je prétends me con- 
traindre- 

£t fur fon propre exemple apprendre l'arfr 
de feindre. 

toi, va toutpréparerpour partir dès ce foin- 
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Carlin va & revient* 

Peut-être 

D O A N T E. 
Quoi ? ' 

C A R~L I N. 

J'y cours. 
Dorante. 

je fuis au défefpoit. 
Elle vient. A Ces yeux déguifons ma colère. 
Qu'elle eft charmante 1 Hélas ! comment fe 

peut-il fiiire 
Qu'un efprit au(Ë noir animetant d'attraits? 

SCENE VIII. 



De 



Isabelle, Dorante, 
Isa belle. 



'Orante, il n'eft plus ttms d'af 

ieiler déformais 
Sur mes vrais fentimens-un fecret inutilei 
Quand la chofe nous touche on voit la 

moins habile 
Arerretir qu'elle feint'fe livrer Tarement; 
Je prétends avec vous agir plus fianchft 

ment.' ' . .. 
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S vous aime, Dorante yScma flâmeiîncere 
Quittant ces vains dehors d'une fagelTe 

auftere 
Dont le fifte iftt mal à dégiiifer te cœur» 
Veut bien à vos regards dévoiler fon ardeur. 
Aprèsavoîr long-tems vanté l'indifFétence', 
Après avoir (ouffert un an de violence , 
Vous ne fentez que trop qu'il n'en coûfl: 

pas peu 
Quand on fe voitréduiteà &ireuntelaveu. 
Dorante. '■ 

Il feut en convenir i-j* n'avois pas l'audace 
De m'attendre , Madame , à cet excès dé 
r- Srace. 

Cet aveu me confond & je ne puis douter 
Combien, enlefeiJant, iladû vous coûter, 

Isabelle. 
Votre difcrétion , vos feux , votre conf- 

tance. 
Ne méritoient pas moins que cette récomi- 

penfe ; 
C'eft au plus tendre amour , à l'amour 

éprouvé , 
Qu'il iaut rendre refpoir dont je l'avoîs 

privé. 
Plus vous auriez- d'ardeur, plus, craignant 

ma colère , 
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Vous vous attacheriez à ne pas me déçidixi; 
Et mon exemple leul a pu vous difoenfet 
De me cacher un feu qui devoit m'on^fer. 
>lais quand à vos regard»toute ma ââme 

£clate 
Stu* vos vrais fentimens peut-être je me 

flatte. 
Et )e ne les vois point ici Te dédarer , 
Tels qu'après cet aveu j'aurois pu l'efpéret» 

Dorante. 
Madan:e , pardonnez «u trouble qm mr 

gêne , 
MonoonhcureA trop grand pour lecnûre 

kns peine. 
Quand je ibnge quel prix vottsm'avei det 

nné , 
De vos rare» bontés je me iens étonné) 
Mais< moins à ces bontés j'avois diok dr 

prétendre , 
Plus au retour trc^ dû vous devez tous 

attendre. 
Croyez , fous ces dehors de ta tranquillité , 
Que le fond de mon cœur n'eft pas moins 
agité. 

Isabelle. 
Non , je ne trouve point que votre air foS" 
tranquille ^ 
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Uàs il fetuble annoncer plus de torreiu 

de bile , 
Que de franfports d'amoiir : je ne crois 

pas pourtant , 
Que mon difcours , pour vous , ait eu rien 

d*infii!t?nt. 
Et , làris trop me flatter , d'autres à votre 

place 
L'auroient pu recevoir d'un peu meilleure 
grâce. 

Dorante. 
A d'autres , en effet , il eût convenu mieuT. 
Avec autant de goût on a de mei!le\ir$ 

yeux , 
Et je ne trouve point , fens doute , en mon 

mérite 
De quoi juftifier ici votre conduite : 
Mais, je vois qu'avec moi vous voulez. 

plaiCanter ; , 
Ceftà tnoi de favoir. Madame, m'y P'^ter» 

Isabelle. 
Dorante , c'eft poufler bien loin la mo- 
dèle:,- . 
Ceci n'a point trop l'air d'une plaifaotene ^ 
U nous en coûte affez en déclarant nos. 

feux , 
Pour ne pas ûire unjeu.de femblables aveuat* 
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Mais , je crois pénétrer le fecret de tom 

ame; 
.Vous craignez que , cherchant à tromper 

votre flâme , 
Je ne veuille abufer'du défi de tantôt 
Pour tâcher aujourd'hui de vous prendre 

en défaut. 
Je ne vous cache point qu'il me paroît 

étrange 
Qu'avec autant d'efprit on prenne aînfi le 

change : 
Penfez-vous que des feux qu'allument nos 

attraits 
Nous redoutions fi fort les tranfports ia^ 

difcrels, 
Et qu'un amour ardent jufqu'à l'extrava- 
gance , 
Ne nous flatte pas mieux qu'un excès de 

prudence ? 
Croyez, fi votre fort dépendoit du pari,' 
Que c'eft de le gagner que vous leriej 

puni. 

D O R A M T E. 

Madame y vous jouez fort bien la Co- 
médie; 
Votre talent m'étonne , il me fiut mêgK 
envie, 
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Et , pour favoir répondre à des difcours 
G. doux f 

h voudrois en cet art exceller comme 
vous : 

Mais , pour vouloir trop loin pouffer le 
badinage , 

]e pourrois à la £n manquer mon per* 
fonnage , 

Et reprenant , peut - être , un ton trop 

lérieux 

Isabelle. 

A la plaifanterie , il n'en fcroit que 
mieux. 

Tout de bon , )e ne fais oîi de cette bou- 
tade , 

Votre efprit a péché la grotefque incar- 
tade. 

Je m'en amuferois beaucoup en d'autre* 
tems. 

h ne veux point ici vous gêner plus long- 
lems. 

Si vous prenez ce ton par pure gentitleffe , 

Vous pourriez l'affortir avec la politeffe : 

Si vos mépris pour moi veulent fe figna- 
1er , 

Il &udra bien chercher de quoi m'en conr 
ibier. 
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Dorante, m farear. 

Ah! per 

Isabelle , rinurrompant vivement». 

Quoi } 

Dorante^ faifant tffon pour Je 

calmer. 

Je me tais. 

Isabelle» à pan. 

De peur d'étourderie^ 
Allons faire en fecrêt veiller ftir fa fiu-ie. 
Dans fes emportemens je vois tout fon. 

amour 

Je crains bien à la <în de l'aimer à mon 
tour. ElU fort en faifant d'un alrpoUy 
maïs railleur^ une rivirenct à Dorante, 

^ ^1*1^ ■ " ■ aP3 

SCENE IX. 

Dorante. 



Mh 



Le Aiis-je afîez long-tems contraint 
en l'a préfence ? 
Ai-je montré près d'elle afîez de patience? 
Ai-je affez obfervé fes perfides noirceursî 
Suis-je aflez poignardé de fes feuITes dou- 
ceurs? 
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Douceurs pleines de fiel , d'amertume Se 

de larmes , 
Grands Dieux ! que pour mon cœur vous 

euÛiez £U de charmes , 
Si £i bouche , parlant avec fincérité 
N'eût pas au fond du iien trahi la vérité ! 
Ten ai trop enduré , je devois la con- - 

fondre ; 
A cette lettré, enfin, qu'eut -elle ofé 

répondre ? 
le devois à mes yeux itn peu l'humilier; 
3e devois. . . . mais plutôt , fongeons à 

l'oublier. 
Fuyons , éloignons - nous de ce Céjour 

fiinefte ; 
Achevons d'étouffer un feu que je dctefte. 
Mais ne partons qu'après avoir tiré raifon 
Du perfide Valere & de iâ trahifon. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Lisette, Dorante, VAiEiSH 

Lisette. 

V^. U E vous êtes tous deuï ardens à b 

colère } 
Sans moi , vous alliez faire une fort belle 

afiaire ! 
yoilà mes bons amis fi prompts à s'en-j 

. gager : 
lis font encore plus prompts , fouvenlj i 

s'égorger. 

Dorante. 
fai tort , mon cher Valere , & t'en demanie 

excufe ; 
Mais pouvois - je prévoir une femblable 

rufe } 
Qu'un cœur bien amoureux eft Êcile i 

duper ! 
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^ n'en iàlloit pas tant , hélas ! pour me 
tromper. 

V A L E R E. 

Ami , je fuis charmé du bonheur de ta 

flâme. 
n manquoit à cehii qui pénètre mon ame> 
De trouver dans ton cœur les mêmes fen- 

timens , 
Et de nous voir heureux tous deux en 
même tems. 

Lisette à Valert. 
Voiis pouvez en parler tout-à-feit à votre 

aife ; 
Mais pour Monileur Dorante , il fiiut , ne 

lui déplaife , 
Qu'il nous feffe l'honneur de prendre fon 
congé. - 

Dorante. 
Quoi! fonges-tu. . . . 

Lisette. 
C'eft vous qui n*ave2 pas fongé 
A la loi qu'aujourd'hui vous prefcrît li- 
belle. 
On peut fe battre, au fond , pour ime ba- 
gatelle , 
' J^vec les gens qu'on croit qu'elle veut 
épouier : 
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Mais Ifabelle eft femme à s'en formalifer; 
Elle va, par orgiteil , mettre en fa fantaifie, 
Qu'un tel combat s'eft fait par pure jaloufie; 
£t fur de tels exploits , je vous taiiTe à juger 
Quel prix à vos lauriers elle doit adjuger? 

Dorante. 
Lifette, ah! mon en&nt, ferois-tu bien 

capable 
De trahir mon amouren me rendant cour 

pable i 
Ta maîtreffe de tout fe rapporte à ta foi; 
Si tu veux me fauver cela dépend de toi 

Lisette. 
Point , je veux lui conter vos brillantes i 

prouefîès 
Pour vous feire ma cî>ur. I 

Dorante. 

Hétas! de mes foiblefla 
Montre quelque pitié. 

Lisette. 

Très-noble Chevalier ^ 
Jamais \m Paladin ne s'abaiffe à prier : 
Tuer d'abord les geiis c'eft la bonoe ma- , 
niere. , 

V A L E R E. ] 

Peux-tu voir de fang-froid conMne il fe 
défefpere , 

Ulètte! 
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Lifette ? Ah J fa doulevtr aurait dû l'at- 
tendrir. 

Lisette. 
S je lui dis un mot , ce mot pourra l'aigrir. 
Et contre moi, peut-être, il tirera l'épée. 

Dorante. 
Tavois compté Cm toi , mon attente eft 

trompée ; 
Je n'ai plus qu'à mourir. 

Lisette. 

Oh ! le rare fecret ! 
Mais il efl du vieux tems , j'en ai bien du 

regret, 
Cétoit un beau prétexte. 
Valer e. 

Eh ! ma pauvre Lifette! 
Laiflê de ces propos l'inutile défaite : 
Sers-nous li tu le peux, û tu le veux du 

moins, 
£t conH>te que nos cœurs acquitteront tes 
fouis. 

Dorante. 
Si tu rends de mes feux l'efpérance accom- 
plie 
Difpofe de mes biens, difpofe de ma vie; 

Cette bague d'abord. 

TlUâtn 6- Poéjîcj, H 
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Lisette prenant la bague. 
Quelle néceîiité > 
Je prétends vous fervir par générofité. 
Je veux vous protéger auprès de ma maî- 

treffe ; 
Il fiut qu'elle partage enfin votre tendreflc; 
Et voici mon projet. Prévoyant de vos 

coups , 
Elle m'avoit tantôt envoyé près de vous 
Pouf empêcher le mal & ramener Valere , 
Afin qu'il ne vous pût éclaircir le myftere : 
Que fi je ne pouvois autrement tout parer. 
Elle m'avoit chargé de vous tout déclarer. 
C'eft donc ce que j'ai fait quand vous vou- 
liez vous battre , 
Et qu'il vous a Ëillu , Moniteur , tenir k 

quatre. 
Mais je devois de plus obferver avec foin 
Les geftes , dits & faits dont je feroïs té- j 

moin , 
Pour voir fi vous étiez fidèle à la gageure. : 
Or , fi je m'en tenois à la vérité pure , 
,Vous (entez bien, je crois , que c'eft &it 

de vos feux : 
Il faudra donc mentir ; mais pour la trom- 
per mieux 
Il me vient dans l'efprit une nouvelle idée.™ 
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Dorante. 

Qu'eft-ce?.... 

V A L E R s. 

Dis-nous un peu. . . r 
Lisette. 

Je fuis perfuadée. . . ; 

Non fi. . . . fi-fâit. . . je crois. . . ma 

foi , je n'y fuis plus. 
Ddrante. 
MoAleu 1 

î- I s E T T Ç. 

Maïs à quoi bon tant de foins 
fupierflus f 
L'idée eft toute fimple ; écoutez - bien ,' 

Dorante ; 
Sur ce que je dirai , bientôt impatiente 
liâbelle chez vous va vous faire appeller ,' 
Venez ; mais comme fi j'avois (u, vous celer 
Le projet qu'aujourd'hui fur vous elle mé- 
dite. 
Vous viendrez fur le pied d'une fimple,*" 

vifite , 
Approuvant froidement tout ce qu'elle 

dira. 
Ne contredifant rien de ce qu'elle voudra. 
Ce foir un feint contrat pour elle & pour 
Valere 
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Vous fera propofépoHr vous mettre eg. 

colère ; 
Signez - le fans feçon ; vous pouvez être 

fôr 
D'y voin par-totit du blanc pour le nom 

^- futur. 
Si VQU& vous tirez bien de votre petit 

rôle, 
Ifabelle , obligée à ttmt là parole , 
Vous cède le pari , peut-être dès ce foir , 
Et le prix , pat la loi-, reftç en votre 

panvcm 

Dorante. 
pieux 1 miel e^oir flatteur fnccedé à ma 

fouffrance ! 
Mais n'Ediufes-tU' point ma crédule efp^ 

raqce-) 
I^ifi<je compter fur toi ?^ 

LlSlTTE.^ 

Le compliment eftdoux! 
Vous me payez aiofi- de ma bonté povt 
vous ? 

VALEREi 

Il eft fort queffion de te mettre en colère 1 
Songe à bien aceomplir ton projet falu- 

taire^. 
Et loin de l'irriter contre ce pauvre amant, 
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Coonois à fes terreurs l'excès de l'on tour- 
nent. 

lifais je btûle tfardetir de revoir Eliante , 

Ne puis-je pas entrer? Mon ame impa- 
tiente. ... 

Lisette. 

Que les emans font v ifs I Oui , venez avec 
moi. 

J* Dorante. Vous, de votre bonheur fier- 
Toiis i ma foi , 

Et retournez chez vous attendre des tiimxr- 
velles. 



SCENE IL 

Dorante. 

J E verrois terminer tant de peines 

cruelles ! 
h pourrois voir enfin mon amour cou- 

romté ! 
Dieux !'à tant de plaifirS'ftrois-je'deftinéf 
Je fens que les dangers om irrita ma 

flâme ; 
Ave* moinsde fitrettr-tlle brôlcît ftïon 

ame , 

H3 
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Quand je me figurais par trop de vanité 
Tenir déjà le prix dont je m'étois flatti 
Quelqu'un vient. Evitons de me laiflér 

connoître. 
-Avant le tems prefcrit je ne dois poiat 

paroître. 
Hélas ! mon foîble cœur ne peut fe rafr 

furer , 
Et je crains encor plus que je n'ofe cfr 

pérer. 
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SCENE III. 
Elianle, Valere» 

E L ï À ^f T Ei 



F U I , Valere , déjà de tout je fois 

inflruite , 
Avec beaucoup d'adreffe elles m'avoient 

féduite » 
Par un entretien feint entre elles concerté» 
Et que y fans m'en douter ^ j'avpis trop 

écouté. 

Valere. 
Eh ! quoi , belle Eliaote^ ave^vous donc 

pu croire ^ , 
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: Que Valere à ce point ennemi de fa gloire; 
, De fon bonheur , fur-tout , cherchât en 
d'autres nœuds 
Le prix dont vos bontés avoient flatté fes 

vœux i 
Ah ! que vous avez mal jugé de ma ten- 
dreté ! 

E L I A N T E. 

Je conviens avec vous de toute ma foi- 

bleffe. 
Mais que j'ai bien payé trop de crédulité ! 
Que n'avez - vous pu voir ce qu'il m'en a 

coûté ! 
Habelle , à la fin , par mes pleurs attendrie 
A , par un franc aveu , calmé ma jaloulie : 
Mais cet aveu , pourtant en exigeant de 

moi , 
Que fur un tel fecret je donnafiè ma foi , "1 
Que Dorante par moi n'en auroit nul indice.' 
A mon amour pour vous j'ai fait ce &-. 

crifice : 
Mais il m'en cofue fort pour le tromper 

ainli. 

V A L E R E. 
Dorante eft comme vous inAruit de tout 

ceci. 
Gard» votre fecret en afiéâant de feindre^ 
H4 
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lâbdle bieotôt lafle de fe c«ntraindlîe. 
Suivant notre pro)et peut-être àès ce jour 
Tombe çn {on propre piège & (t rend à 
l'amour. 



SCENE IV. 

Isabelle» Eliante» Valerk* 
& Lisette un peu aftis. 

Isabelle en foi-mime, 

\_j E fang-froid de Dorante & me pique 
& m'outrage. 

Il m'aime donc bien peu , s^il n*a pas le 
courage 

De rechercher du moins un écUarciflè- 
ment! 

Lisette arrhant. 

Dorante va renir , Madame , en un mo-' 
ment. 

J'ai fait en même tems appeller le Notaire. 
Isabelle. 

Mais il nous feutencor le fecours de Va- 
1ère: 

Je crois qu'il voudra bien nous fervir au- 
jourd'hui. 
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J'ai bonne caûtidn qui trie répond de InL 

V A L E R E. 
Si mon lele fuffit & mon refpeâ extrême. 
Vous pourri^Ei bien , Madame ^ en répon- 
dre vcfus - même. 

Isabelle. 
Tai beibin d'un ihari fe^ematt pOur.tt 

foir , 
Voudriez-voiis bien l'être ? 
Eliante. 

, Eh! mais! il iândra voir. 
Coiiunent ! il vous faut donc des cautions , 

Couiine , 
Poui pleiger vos maris ? 

Lisette. 

Oh! oui; câ:r pour la mine. 
Elle trompe fouvent. 

Isabelle à l'alén. 

Et bien , qu'en dites-vous ? 

V A L E B E. 

On ne reftife pas , Madame , un fort fi 
doux; 

Mais d'un tenne trop court 

Isabelle. 

Il eft bon de vous dire-, 
Au refte , que ceci n'eft qu'un hymen powr 
ue. 

H 5 



...Googk 



lyS L' Engagement 

Lisette-, 
Dorante eft là; fans moi , vous alliez tout 
gâter. 

ts À B ELLE. 
refpere que ion cœur ne pourra réfflîer 
Au trait que je lui garde.. 

SCENE. V.. 

ISABELÊE, Do.R.A.N:TE, ElIAHTS. 

Valere, Lisette. 

LS A B E L L £.- 

J\. H .'■ vous voilà , Dorante y 

Devous voir auffi peu , je ne fuis pas con- 
tente r 

Pourquoi me fiiyez-vous.? trop dé pré^ 
fomption 

M'a fait croire , il efï vrai, qu'un peu df 
paffion 

De vos foins près de moi pouvoit être û 
caufe : 

Mais fàut-il pour cela prendre lî mal U. 

chofe ? 
Quand j"ai voulu tantôt par de trop dow 
aveux 



I Engager votre cœur à dévoiler tes feux , 
Je n'avois pas penfé que ce fôt une ofFenfe 
A troubler entre nous la bonne intelli- 
gence ; 
Vùus m'avez , cependant , par des airs 

fiif&lâns. 
Marqué trop clairement ros mépris offear 

fans; 
Mais fi l'amant méprife un fi foible efcla-- 

vage, 
B âut bien que Tami du moins m'en dér 

dommage ; 
Ma tendrelTe n'eft pas un tel affront , je 

crois , 
Qu'il Éiille m'en pimir en rompant avec moi; 

Dorante. 
Je fens ce que je dois à vos bontés , Madame^ 
Mais vos fages leçons ont fi touché mon 

ame. 
Que pour vous rendre ici même fincérité « 
Peut-être mieux que vous j'enaurai profité. 

Isabelle, has à Lifette. 
Lifette , qu'il efl froid l il a l'air tout de 

glace. 

Lise TT E, bas. 
Bon ! c'eft qu'il efl piqué ; c'eft par pure 

grimace.- 
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Isabelle. 
Depuis notre entretien > vous ferez bien 

iurpris 
D'apprendre en cet inflant le parti que 

)'ai ptis. 
Je vais me marier. 

D-O-R A N T E , fro'uUment. 

Vous marier ! vous-même ï 
Isabelle. 
En perfonne. D'oîi vient cette fiirprife 

extrême ? 
Ferois-je mal, peut-être? 

Dorante. 
Oh ! non : c'eil fort bien &it. 
Cethymen-lâ s'eft fait avec un grand feciet 

Isabelle. 
Point. C'eft fiir le refus que vous m'ày» 
fu faire 

Que je vais époufer devioea. 

DORAN TE. 

Qui? 
Isabelle. 

Vakre. 
Dorante. 

Vaîere î Ah ! mon ami , je t'en 6is co» 

plin'.ent. 
Mais Elutnte , donc î 



TÉMÉRAIRE. 



Isabelle. 

Me cède ion amant. 
Dorante: 
hibleu ! voilà , Madune , lui example 
bien rare. 

Lisette." 
Ayant fcTtiariage , oui , le feit eft bizarre ; 
Car, fi c'étoit après ; ah ! qu'on en céderoit 
Pour fe débarraffer. 

Isabelle, 6asàLi/ctte. 

Lifette , ÎI me paroît 
Qu'il ne s'anime point. 

Lisette, éas. 

Il croit que l'on badine : 
Ateniezle contrat, &VOUS Terrez famine. 

Isabelle, «^wï. 
VénSent mon caprice & mes jeux înfenfés! 

Un Laquais. 
Le Notaire eft ici. 

Dorante. 

Mais , c'eft être preffés. 
Le contrat dès ce foir ! Ce n'eft pas rail- 
lerie. 

Isabelle. 
Kon , ians doute , Monfieur, & même j« 

vous prie , 
En qualité d'ami, de vouloir y figner» 
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Dorante. 
A vos ordres toujours je dois me réfigner. 

Isabelle, has. 
: S'il figne , c'en eft iàit , il feut que j'y re- 
nonce. 

SCENE VI. 

Le Notaiue, 6- Us Acttws dt k 
Scène précédmu. 



Re 



Le Notaire. 



LEquiebt-on que tout-haut le contrat 
je jwononce ? , 

V A L E R E. 
Non , Monfieur le Notaire; on s'en rap- 
porte en tout , 
A ce qu'a feit Madame i il fuffit qu'à fon 

goût 
Le contrat foit paffé. 
Isabelle, regardant Doraate tfun âr 
de dépit. 

Je n'ai pas lieu de craindre» 
Que de ce qu'il contient perlbnne ail i 
fe plaindre. 
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Le Notaire. 
Or , piiirqu'il efl ainû, je vais fommaire^ 

ment , 
En bref, fuccinûement , compendieuTe- 

ment 
Réfumer , expliquer , en ftyle laconique ; 
Les points articulés en cet aae authentique. 
Et jouxte la minute entre mes mains re^ 

tant. 
Ainli que félon droit & coutume s'entend. 
D'abord pour les futurs. Item , pour leurs 

Êmilles f 
Biiayeiils , trifayeuts , père » enfâns , RW 

& filles ,, 
Du moins réputés tels, aînii que par la toî, 
Quem ttuptia monjirant il appert âtre foi» 
lttin,pour leur pays, féjour & domicile , 
Fïflë , préfent , Aitur , tant aux champs. 

qu'à la ville. 
Item , pour tous leurs Eùens , acquêts ^ 

conquêts , dotaux , 
Préciput, hypothèque, & biens parapher- 

naux. 
fiïm, encor y. pour ceux de leur eftoc 6c 

ligne 

Lisette. 
Itein, vous nous feriez une faveur infigne » 
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Si de ces mots cornus le poumon dégagé 
Il vous plaifoit, Monfieur, abréger V^tegé 



V A L E R E. 

Au vrai , tous ces détails nous font fort 

inutiles. 
Nous croyons le contrat plein de cîatiffi 

fubtiles , 
Tklais on n'a nul defir de les voir aujour- 
d'hui. 

Le Notaire. 
Voulez-vous procéder , approuvant iceluî. 
A le corroborer de votre fignature. 

Isabelle. 
Signons , je le veux bien, voilà monéc» 

ture. 
A vous Valere. 

Eliante, has à IJahdU. 
Au moins, ce n'eft pas tout dsbon, 
Vous me l'avez promis, Coufine? 
Isabelle. 

Eh! mon Dieu, non. 
Dorante veut-il bien nous feiire auffi fa 

grâce 

Elle lui prifemt la plumu 
Dorante. 
ïour vous plaire , Madame , il n'eft riea 
qu'on ne feffe. 
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Isabelle, à part. 
, Leeceurme bat ijecrainslafindetoutceci. 
I Dorante, <î pan, 

; Le futur eft en blanc i tout va bien juf- 
i qu'ici. 
I Isabelle, has. 

nfigoe fans façon ! à la fin je foup* 

çonne. , . , 
A Lifetu. Ne me trompez-vous point ? 
Lisette. 

En voici d'une bonne î 
Il feroit fort plaifant qiie vous le. penfafiîez J 

Isabelle. 
Hélas ! Et plût au ciel que vous me trom- 

paffîez ; 
h fetoïs ftxre au moins de l'amour de D»* 
liante. 

Lisette. 
Pour en feire, quoi ? 

'Isabelle. 
Rien. Mais je ferois contente, 
Lisette, à pan. 
Que les pauvres enfans fe contraignent 
tous deux ! 

Isabelle, à Valcn. 
Valéry, enfin, l'hymen va couronner nos 
vœux ; 
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Pour en Terrer les noeuds fous un heureux 

aufpice , 
Faifons en les formant un afle de juftîce. 
A Dorante à l'inflant je cède le pari. 
J'avois cru qu*il m'aimoit , mais mon ef- 

prit guéri 
S'apperçott de combien )e m'étois abufée.' 
En fecret mille fois je m'étois accufée 
De le défêfpérer par trop de cruauté. 
Dans un piège aflèz fin , il s'eft précipité; 
Mais il ne m'eft refté pour fruit de mon 

adreflè 
Que le regret de voir que fon coeur uns 

tendrefle 
Bravoit également & la rufe & l'amour. 
ChoifilTez donc > Dorante, & nommez en 

ce jour , 
Le prix que vous mettez au gain de la 

gageure ; 
Je dépens d'un époux , mais je me tiens 

bien fure 
Qu'il efl trop généreux pour vous le St; 

puter. 

V A L E R E. 

Jamais plus juflement vous n'auriez pu 

compter 
Sur mon obéiâànce. 



-'-"^'-'gl'^ 



TÉMÉRAIRE. 187 

Do R A. N T E. 

Il fàut donc vous le dire 
Redemande...... 

Isabelle. 
Eh bien , quoi^ 
Dorante. 

La liberté d'écrire; 
Isabelle. 
D'écrire! 

Lisette. 
Il efl donc fou. 

V A L E R E. 

Que demandes-t» M } 
Dorante. 
Oui; d'écrire mon nom dans le blanc que 
voilà. 

Isabelle. 
Ah! vous m'avez trahie ! 

Dorante, à fis pieds. 

Eh! quoi t belle liabelle; 
Ne vous laffez-vous point de m'être fi 

cruelle ? 
faut-il encor 
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SCENE V 1 1. 

Carlin, ioné & un fouet à la nudn. 
Tous lis Actmrs de la Seext pricédenu, 

C A,RLIN. 



Me 



LOnsieur» lescheraïuc font tout 
prêts, 
La cîùife nous attend. 

Dorante. 

La peik des ValeU ! 
Carlin. 
Monlîeur , le tems fe pa&. 
V A L E R E. 

Eh ! quelle &ntaific 

De nous troubler 

Carlin. 

Il eft fix heur«s & demie. 
Dorante. 
Te tairas-tu ? 

Carlin. 
Monfieur , nous partirons trop tari 
D o RANTE. 
Voilà bien , à mon gré, le plus maudit 
bavard ! 
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Madame , pardonnez 

Carlin^ 

Monûeiur > ît làut me taire , 
Mais nous avons ce foir bien du chemin à 
aire! 

Dorante. 
Le grand ^able d*enfer puiffe-t-il t'em- 
porter ! 

£ L I A N T E. 
Ufette , explique-lui ...... 

Lisette. 
Bon , vçut-il mMcouter î 
Et peut-on dire un mot oU parle Monfieur 
Carié } 

Carlin, un peu viu. 
£h ! parle an nom du cif 1 ! avant qu'on 

parle , paile : 
Parle, pendant (|u'on paj-l« : & quand on 

a, parlé 
Parle encor , pour fimr fans avoir déparlé. 

Dorante, 
Toi , déparleras-tu , parleur impitoyable ? 
A Ifabtlle. Puis-je , enfin , me flatter qu'un 

penchant fevorahle. 
Confirmera le doB que vos loix m'ont 
proniis ? 
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Isabelle. 

Jle ne fais fi ce doa vous e& fi bien acquis. 
Et j'entrevois ici de la friponnerie ; 
Mais en punition de mon étourderie 
Je vous donne ma main &c vous laifTe mon 
cœur. 
Dorante, baifant la main d'IfabtUt. 
Ah ] vous mettez par-là le comble à mon 
bonheur.. . 

Carlin. 
Que diable forit-ils donc? auroîs-je la 
berlue. 

Lisette. 
Non, vous avez, mon cher, une très-r 
bonne vue , 

Riant. Témoin la lettre 

Carlin. 

Eh ! bien; de quoi veux-tu parler? 

Lisette. 

Que j'ai tant eu de peine à me feire voler; 

Carlin. 

Quoi ! c'étoit tout exprès î 

Lisette. 

Mon Dieu , quel imbéciUe 1 
Tu t'imaginois donc être le plus habile ï 

Carlin. 
Je fens que j'avois tort; cette rufe d'enfer 
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Tedoit donner le pas fur Monfieur Lucifer. 

Lisette. 
Jamais comparaifon ne ftt moins méritée; 
Au bien de mon prochain toujours je fuis 

portée : * 

Tu vols que par mes foins ici tout efl 

content ; 
Bs vont fe marier , en veux-tu 6irc autant? 

Carlin. 
Tope ; j'en fais le feut, mais fois bonne 

diabklTe ; 
\ me cacher tes tours mets toute ton 

adrefle ; 
Toujours dans la maifon fais profpérer le 

bien ; 
Nargue du demeurant quand je n'en (aurai 

rien. 

Lisette. 
Souvent parmi les jeux le cœur de la plus 

fa^e 
Plus qu elle ne voudroit en badinant s'en- 
gage ; 
Belles, fur cet exemple apprenez en ce jour 
Qu'on ne peut fans danger fe jouer à 

l'amour. 
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AVERTISSEMENT. 

c 

y Et Ouvrage ejî Jî médiocre en 
1 im genre , £• ie genre en efi fi mau- 
vais y que pour comprendre comment 
^j in! a pu plaire y il faut Sentir toute 
t^Jorce de l'habitude & des préjugés, 
murri dès mon enfance dans le goût 
"^ k Mufique Françoife & de Vef- 
VtQt de Poé/îe qui lui efi propre , /e 
prenais le bruit pour de Pharmonie , 
^ merveilleux pour de fintérét , & 
«^î chanfons pour un Opéra, 

En travaillant à celui-ci , Je ne 
Songeais qi^à me donner des paroles 
propres a déployer les trois carac- 
tères de Mujique dont pétois occupé ; 
^ ce defièin je choifis Héfiode pour 
'^ genre élevé & fort , Ovide pour le 
kndre , Anacréon pour le gai. Ce 
Pm n^écoit pas mauvais fi pavois 
"iKuxfu le remplir. 

Cependant., quoique la Mufique de 
cette Pièce ne vaille gueres mieux 
sue la Poéfie , on ne lai/je pas d'y 
l 1 
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trouver de tems en tems des morceaux 
pleins de chaleur & de vie. L'Ouvrage 
a été exécuté plufieurs fois avec affe\ 
de fuccès ; /avoir , en 1745 devant 
M, le Duc de Richelieu gui le def- 
tinoit pour la Cour , en 1747 fur le 
Théâtre de POpéra^ & en 1761 de- 
vant M. le Princt de Conti. Ce fut 
même fur l'exécution de quelques mor- 
ceaux que fen avois fait répéter cbe\ 
M. de la Popeliniere , que M. Rameau, 
gui les entendit , conçut contre moi 
cette violente haine dont il n'a ceffé 
de donner des marques jujqu^à fa 
mort. 



LES MUSES 

BALLET. 

PROLOGUE- 

le Théâtre reprifemt le mont Pamajfe ; 
Apollon y paroh fur fait Trône , & les 
Mujis font tijfifts autour de lui. 

SCENE PREMIERE. 
Apollon et les Muses. 

i^ AissEï divins efprits , naiflèz fiimeux 

héros ; 
Brillez par les beaux arts , brillez par la^ 

viaoire ; 
Méritez d'être admiîai) temple de Mémoire :: 

Nous réfervons à votre gloire 

Un prix digne de vos travaux. 

Apollon. 

Mufes, filles du Ciel, que votre gloire eft 

pure \ 
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Que vos plaifirs font doux ! 
Les plus beaux dons de ]a nature 
Sont moins brillans que ceux qu'on tient 
de vous. 
Sur ce paifible mont , loin du bruit & des 

armes ,• 
Des innocens plaifirs vous goûtez les dou- 
ceurs. 
La fiere ambition , l'amour ni fes feux 
charmes 
Ne troublent point vos cœurs. 

Les Muses. 
Non, non, l'amour ni fes faux char- 
mes 
Ne troubleront jamais nos coeurs. 
On entend une Symphonie brillante & doue* 
alternativement. 
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SCENE II. 

La Gloire & t Amour defcendem du même 
Char. 

Apollon, les Muses. 

Apollon. 

yy Ue vois-jeî 6 ciel ! dois-je le 

croire ! 
L'Amour dans le char de ta gloire \ 

L 4.^ Gloire. 

Quelle trifle erreur vous féduit ! 

Voyez ce Dieu charmant , foutien de mon 

empire , 
Par lui l'amant triomphe & le guerrier 

■ foupire ; 
U forme les héros , & l'a voix les conduit*' 
U feut lui céder la viûoire 
Quand on veut briller à ma Cour : 
Rien n'eft plus chéri de la gloire 
Qu'un grandcœur guidé par l'amour; 
Apollon. 
Quoi ! mes divins lauriers , d'un enfant té^ 
méraire 

I 4 
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Ceindroient le front audacieux } 
L' AM O U R. 
Tu méprifes l'Amour, éprouve fe colère. 
Aux pieds d'une beauté févere 
Va former d'inutiles vœux. 
Qu'un exemple éclatant montre mix cooas 
amoureux 
Que de moi ieul dépend te don dé {^re; 
Que les talens , refprit , l'ardeur fcncere, 
Ne font point les amans heureux. 

A P O I. L O N, 

Ciel ! quel objet charmant fe retrace à mon 
ame! 

Quelle foudaine flâme 
Il mfpire à mes fens. !. 
C'eftton pouvoir. Amour, quejereflen^ 
Du moins à mes foupirs naiffans 
Daigne rendre Daphné lenfîble. 
L* A M o u a. 
Je te rendrois heureux ; je prétends te punir. 

A P o L L o Ni 
Quoi ! toujours foupirer fans pouvoir la 
fléchir ? 

Cruel ! que ma peine efl. terrible t 
Il s'en va. 

L' A M o u H. 
C'eft la vengeance de l'Amour, 
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Les Muses. 

Fuyons un tyran perfide^ 
Craignons à notre tour. 

La Gloire. 
Pourquoi cet effroi timide ? ' 
Apollon régnoit parmi vous. 
Souffrez que l'Amour y préfide 
Sous des àuipices plus doux. 
L' A M O U R. 

Ah ! qu'il efl doux , qu'il eft charmant dé- 
plaire ! 

C'eft l'art le plus néceffaire. 

Ah ! qu'il eft doux , qu'il eft flatteur' 

De lavoir parler au cœur. 
Us Mitfes , perfuadées par CAmour^ ripUenf 
ces quatre vers. 

L' A M O U R. 
Accourez jeux & ris , 'doux féduôeurs. des- 

Belles ; 

Vous par qui tout çcde à l'Amour^. 
Confirmez mon triomphe, & parez ce f^our.' 

De mirthes & de fleurs nouvelles :- 

Grâces plus brillantes qu'elles,, 

Venei embellir ma Cour. 
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SCENE m. 

L'Amour , la Gloire , les Muses , 
LES Grâces , troupes de Jeux & de Ris. 

Chœur. 

j7\.CcouRONS , accourons dans ce nou- 
veau féiour , 
Soupirez beautés rebelles ^ 
Par nous tout cède à l'Amour. 
On danfe. 
La Gloire. 
Les vents , les affi-eux orages^ 
Font par d'horribles ravages, 
La terreur des matelots : 
Amour , quand ta voix le giùde» 
On voit l'Alcyon timide 
Braver la fiireiir des flots. 
Tes divines fiâmes 
Des plus faibles âmes 
Peuvent faire des héros. On dasfi^ 
Chœur. 
Gloire, Amour, fiir les cœurs pM^S^ 
la viÛoire , 
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, Que le mirthe au laurier foit uni dès ce 
jour! 

Que les foins rendus à la gloire 

Soient toujours payés par l'Amour î 
L' A M O U R. 
Quittez , Mules * quittez ce défert trop 

ftérile , 
Venez de vos appas enchanter l'univers ; ^ 
Après avoir ornç mille climats divers , 
Que l'empire des Lys foit notre heureux 

afyte , 
Au milieu des beaux arts puiiîîez-votis y 

briller 

De votre plus vive lumière ! 
IJn règne glorieux vous y fera trouver 

Des amans dignes de vous plaire , 

£t des héros à célébrer. 



FIN DV PROLOGUE, 



X04 Les Muses. 

PREMIERE ENTRÉE^ 

H. É s I, O D E.. 

te Théâtre nprèfcntt un Bocage ,. au travtri. 
duquel on voit lUt, Hameaux. 

SCENE PREMIERE.. 

to.Li , D OR I.S. 

Do R IS. 



]L. 



i'AMOUR va-.vous offrir la: plus lîhar-- 

mante fêre ,, 
Péjà pour difputer chaque Berger s'ap-- 

prête : 
Le don de- votre main- au vainqueur eftl 

promis. 
Qu'Héfiode eft à plaindre ! hélas ! il vous- 

adore. 
Mais les jeux d'ÂpoUôn font des arts qu'il' 

ignore , 
I?e les tendres ibupirsil va perdre le pcB< 
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E, G L É. 
DocU, i'aime Héftode , &c plus, que l'on. 
ne penfè 
Je m'occupe de fon bonheur : 
Mais c'eft eji éprouvant fes feux. & fa 

conftance 
Que j'ai dû m'affurer qu'il mériioit mon; 
Cisur. 

D O R I s. 
i vos engagemens pourrez - vous vous- 
fouftraire? 

E G L É. 
Jte ne lais point , Doris, manqvier de foi.'. 
D o R I s. 
Gomment avec vos feux accorder votre- 
toii 

E G L i. 
Tii verras dès ce jour tout ce quEglé 
peut faire. 

D o R- r s. 
Egl^ dans nos Hameaux , inconnue , étran-- 

'. Sere , 
Jouit fur tous les cœurs d'un pouvoir mé-- 
rké; 
Rien ne lui doit être iinpoflîble 
Avec le fecours invincible 
De l'efprit &£ de la beauté,. 
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E G L É. 

rapperçoisHéfiode : 

D o R I s. 

Accablé de trifteffe. 

Il plaint le malheur de l'es feux. 

E G L É. 

Je faurai difliper la douleur qui le preiTe : 

Mais pour quelques inilans cacbon»-nou£ 

à {es yeux. 



SCENE IL 

HÉSIODE, 

jL G L É méprife ma lendreffe ; 
Séduite par les chants de mes heureux n* 

vaux ; 
Son cœur en eft le prix , & feul dans ces 

hameaux 
J'ignore les fecrets de Tart qu'elle couronne; 

Eglé le lait &c m'abandonne ! 

Je vais la perdre lâns retour. 
A de frivoles chants fe peut - il qu'elle 

donne 
Un prix qui n'étoit dû qu'au plus parfait 

amour ? 
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On entend une fymphonie douce. 

Qu'elle douce harmonie ici fe fait enten- 
dre ! ... . 

Elle invite au repos Je ne puis m'en 

défendre 

Mes yeux appeftntis laifTent tarif leurs 
pleurs 

Dans le fein du Ibaimeil je cède à fes 
douceurs. 

s C EN E III. 

EcLÉ} HÉSIODE endormi. 
E G L É.' 



Ce 



>Ommencex le bonheur de ce berger 
fîdeUe , 

Songes; en ce féjourEuterpe vous appelle. 

Accourez à ma voix, parlez à mon amant. 

Par vos images téduifantes , 

Par vos iHufions charmantes , 

Annoncez-lui le deflln qui l'attend. 

Entrée des Songes. " 

Un Songe. 
Songes flatteurs 
Quand d*un cœur miférable 



....Google 



io8 Les Muses 

Vos foins appaifent les douleurs^ 

Douces erreurs , 
Z>u Ibrt impitoyable 
Suipcndez long-tems les rigueurs;.' 

Réveil , éloigncî-vous ; 
Ah! que le fommeil eA doux ! 
Mais quand un ibnge &vorable 
Préfage un bonheur véritable , 
Sommeil , éloïgnez-vous :- 
Ah ! que le réveil eft doux ! 
Les Songes fe retireat, 
E G L É. 
Toi pour qui j*ai quitté m& fœurs & le 

Pamafle, 
Toi que le ciel a fait digne de mon amour. 
Tendre berger , d'une feinte difgrace 
Ne crains point l'effet en ce jour. 
Reçois le don des Vers. Qu'un nouveau 

feu t'anime ! 
Des tranfports d'Apollon reflens l'effet 

fubliine , 
Et par tes chants divins .l'élevant jufqu'aux 

cieux 
Ofe en les célébrant te rendre égal aux 
Dieux. Unt Lyn fuff endue à m U»- 
rUr s'élève à coté SH^fiode. 
Amour dont les ardeurs oi-tembrafe mon 
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Daigne aBimef mes dons de ta divine 

flâme: 
Nous pouvons du génie exciter les efforts ; 
Mais les fuccès heureux font dus à tes 

traniports. 

SCENE IV. 

HÉSIODE. 



0. 



f U fuis-je ! Quel réveil ? Quel nou- 
veau &u m'infpîre ? 
Quel nouveau jour me luit ? Tous mes 
iens font nirpris ï ... 

Il apperçoit ta tyn. 
Mais quel prodige étonne mes efprits ^ 
// la touche , 6- elle rend des fons. 
Dieux ! quels fons éclatans partent de cette 

Lyre ! 
D'un tranfport inconnu j'éprouve le dé- 
lire ! 
Je forme fans effort des chants harmonieux; 

O Lyre ! ô cher pTéfent des Dieux ! 
Déjà par ton fecours je parle leur langage. 
Le plus puiffant de tous excite mon cour 
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Je reconnois l'amour à des tranfports fi 

beaux , 
Et je vais triompher de mes jaloux rivaux. 

P" "ir^P II 'Bg 

SCENE V. 

HÉSIODE , Troupe de BtrgtTS qui s'af-, 
femhUnt pour la Fite. 

C H <E V R. 

V^ U E tout retentiffe , 
Que tout applaudîiTe 
A nos chants divers 1 
Que l'écho s'unlfle, 
Qu'Eglé s'attendriffe 
A nos doux concerts! 
Doux eipoir de plaire. 
Animez nos jeux y 
Apollon va faire 
Un amant heureux : 
Flatteufe vïâoire ! 
Triomphe enchSnteur! 
L'amour & la gloire 
Suivront le vainqueur. On ianfe ," 
tpiis quoi Hèfiode sappproche pour Jiffuten 
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Chœur. 
Berger , dépolèz cett. Lyre inutile , 
Voulez-vous dans nos jeux difputer en ce 
jour. 

HÉSIODE. 

Rien n'eft impcffible à l'amour. 

Je n'ai point fait de l'art une étude fervlle. 

Et ma voix indocile. 

Ne s'eû jamais unie aux chalumeaux. 

Mais dans le fuccès que j'efpere , 

J'attends tout du feu qui m'éclaire 

Et rien de mes foibles travaux. 

Chœur. 
Chantez , Berger téméraire ; 
Nous allons admirer vos prodiges nou- 
veaux. 

HÉSIODE commence. 

Beau feu qui confumez mon ame , 

Infpirez à mes chants votre divine ardeur : 

Ponez dans mon efprit cette brillante flâme. 

Dont vous brûlez mon cœur 

Chœur, qui interrompt Héjiode, 
• Sa Lyre efface nos Mufettes. 
Ah! nous fommes vamcus! 
Fuyons dans nos retraites. 
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Les MuâEs 

SCENE VI. 
HÉSIODE, Eo: 

HÉSIODE. 



VElle Eglé. ... Mais, ô ciel! queb 

charmes inconnus ! . . . 
Vous êtes- immortelle , & j'ai pu m'y mé- 
prendre i 
Vos céléOes appas n'ont-ils pas dû m'ap- 

prendre , 
Qu'il n'eft permis qu'airx Dieux de fou- 

pirer pour vous? 
Hélas ! à chacfue inftant fans pouvoir m'en 

défendre , 
Mon trop coupable cœur accroît votre 

courroux. 

E u T E R P E. 

Ta crainte offenfe ma gloire. 
Tu- mértes le prix qu'ont promis- me* 
fermens ; 

Je le dois, à ta viâoire , 

Et le donne à tes fentîmem.- 
Hésiode. 
Qaoi ? vous feriez ?.. . . O ciel ! eft-il pof" 

iible? 



[ Galantes. 113 

Mufe, vos dons divins ont prévenu mes 

vœxnc, 
Dois-je efpérer encor que votre ame fen- 

fible 
Daigne aimer un Berger & partager mes 

feux? 

E u T E R P E. 
La vertu des mortels fait leur rang chez 

les Dieux. 
Une ame pure , un cœur tendre & iîncere. 

Sont les biens les plus précieux; 

Et quand on làît aimer le mieux , 

On eft le plus digne de plaire^ 
Aux Bergers. Calmez votre dépit jaloux , 

Bergers raffemblez-vous : 
Venez former les plus riantes fêtes , 
Je me plais dans voi bois , je chéris vos 

Mufettes , 
ReMiimoiffez Euterpe & célébrez fes feux. 



■\^ 
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SCENE VII. , 

EutERPE , HÉSIODE » LES BeRGEHS' 

Chœur. [ 



M. 



LUSE charmante, Mufe a'itmble, 
Qui daignez parmi nous fixer vos tendres 
vœux ; 
Soyez-nous toujours favorable , 
Préfideztoujoursànosjeux. Ondtmfi. 

D O R I s. 
Dieux qui gouvernez la terre , 
Tout répond à votre voîx. 
Dieux qui lancez le tonnerre , 
Tout obéit à vos loix. 
De votre gloife éclatante , 
De votre grandeur brillante 
Nos cœurs ne font point jaloux. 
D'autres biens font faits pour nous. 
Unis d'un amour fincere , 
Un Berger , une Bergère , 
Sont-ils moins heureux quevousî 
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SECONDE ENTRÉE. 

It Théâtre reprifenu Us Jardins tCOvide à 
Tkôme , &■ , dans le fond , des Montagnes 
^reufes parfemées de précipices , & cou- 
rates de n-Jges. 

SCENE PREMIERE. 
Ovide. 

V^ Ru EL amour, funefteflâme! 
faut-il encor t'abandonner mon ame î 
Cruel amour , funefte flâme , 
te fort d'Ovide eft-îl d'aimer toujours î 
Dins ces climats glacés au fond de la 
'Scythie , 
Contre tes feux n'eft-il point defecours? 
J'y brûle, hélas! pour la jeime Erithie : 
Pour moi , fans elle , il n'efl plus de 
beaux jours. 
Cruel amour , &C. 
Adheve du moins ton ouvrage ," 
Soumets Erithie à fon tour. 
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Ici tout languit fans amour , 

Et de fon cœur encor elle ignore Tuiâge; 

Ges fleurs dans mes jardins l'attirent cha- 
que jour , 

Et je vais par des jeux.... Ceft elle, ô 
doux préfage ! 

Je m'éloigne à regret : mais bienlôt fur 
mes pas 
Tout va lui parler le langage 
DuDieu charmant qu'elle ne connoîtpaî.' 

D" - ^"îP . ^ 

S C E N E I I. 

E R I T H I E. 

V_-<'En eft donc feit; & daiK quelqirtt 
momens 
Diane à {es autels recevra mes fennens. 
Jardins chéris^ rians bocages; 
Hé)as ! à mes jeux innocens 
Vous n'offrirez plus vos ombrages; 
Oifeaux, vos feduifans ramages 
Ne charmeront donc plus mes feiBi 
Vain éclat, grandeur impwtune ! 
Heureux qui dans robfcurité 
N'a point fournis à la fart\ine 
Son bonheur &i. fa liberté ] 

Mïii; 
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Mais , c>u::l5 concerts fe font eotandre? 
Quel rpeâade enchanteur ici vient me fur- 
prendrei 

s C E N E î 1 1, ' 

iM Statue Je C^mour ^ tiare aa foai At 
ThidtTt , & toute la Jùite tTOyide vient 
formtf da Danfis & dts Cluuus. autour 
JErithU. 



D. 



C H -Œ w a. 



Ieu charmant, DieudeJteiH 
dres cœurs, 
Hegne à jamaîs, lance tes fiâmes ; 
£hl qviel bien flatteroit nos âmes 
S'il ri*étoit de tendres ardeui-sî 
Cbntons , ne ce^ns point de célébrer fes 
charmes , 
Qu*il occupe tons nos momens; 
Ce Dieu ne fe fert de fes armes 
Que pour faire d'heureux amans. 
Les foins, les pleurs fie 'tes IbupirSj 
Sont tes tributs de fon empire '; 
■lais tous les biens qu'il eo .retire, 
Tki^re âtPodjSts, K ' 
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Il nous les rend par les plailirs. 
On danfe, 
E R I T H I E. 
Quels doux concertsJ quelle fête agréabli ! 
Que ;e trouve charmant ce langage nouveau! 
Quel eft donc ce Dieu fevorable ? 
Elit confidtre lajîatue. 
H^tas l c'eA un enâint -y mais quel en&tt 
aimable ! 
.Paarq«©i.œt arc & ce bandeau, 
Ce carquois , ces traits, ce fiainbeauf 
Un Homme de la Fête. 
Ce foibie enfant eft le maître du monde 
La natvu-e s'anime à ià flâme féconde. 
Et l'univers fans lui périroit avec nous. 
' .^connoiflez , belle Erithie , 

Un pie» $iit .pour régner fur tous ; 
Il veut de votre aimable vie ■ 
Vous rendre les înAans plus doux. ; 
Etendez les droits légitimes 
Du plus puifTant des linmortels ; 
Tous les cœurs feront ies viâiipes 
-Quand vous fervirez fes autels 
:.E R 1 T. H I E. 
Ces ainiabl» leçons ont trop l'art de me 
pla|rô^. 



Galantes. 119 

Mais tfie\ «11 donc ce IHea dont on veut 
me parler ? 

Deiûs plus doux kcreta* difcrfet dfpofi* 
taire , . ■ ■ 



SCENE ÏV. 

Ovide. 

V_>'EsT un aimable myftefe 
Qui de fesbienscharmans aâailbime leprïzf 
Plus on Its a fentis , 
Et' iriieu» oir fait les taire. 

E « I T H I E^ ' ' ■ " 
Figiuwe eacon- quels ibot des Inens fî doux ,' 
Mais je brûle de m'en Inflruire. 
O.V I DE. 
VousTignorea? a'onaceafez que vous ^ 
Péjà dans taxa xeigaEds tous auriez dû le 
li».'. , -'.'' ^ 

■ - ELjK-I t h I e. 
Vos regards!... Dans fes yeùx cpiel poi- 
• ifon ^uâeuirj 

K 1 
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Dieux! quel trouble confus s'élève dans 
nioa cœur j 

O ▼ t D É. 

Trouble chaVmaat ; que mbn ame partage i 

Vous êtes le premier hommage 

Que l'aimable Er«hie ait offert à l'Amourii 

E R I T H I E. 

L'Amour eft donc ce Dieufi redoutable? 

. O y,i D E. . <■ 

L'Amour, eft ce Dieu feyorable 

QueiBofn dœur'ehflaiinié vous annoncent 

ce jour i .■ : 
Profitons des bienfaits cjiie fâ mûn nous 

^épait : 
Viâs par fes liens ... : 

E B I T H I B- 

Hélas ! MI. nous f^aie! 
Du temple de Diane on me commet le foin; 
Tout le peuple d'Ithome en veut être t^l 

mom , 
Et je dois dès ce jour. . . i 
!--/,_ Ovide. 

Non, charmante Erithieï' 
Les peuples même de Scythie . 
Sont foumis au vaintpieur dont nous fiift 
'. ■ vons les loix : 
Il^fàut les attçiidrir , U Êmt mûr nos voix* 



Galantes. m 

Eft-il descœursquenotreamourne touche. 
S'il s'explique à la fois 
Par vos larmes & par ma bouche ) 

Mais on approche... on viehl... Amour, 

il pour ta gloire 
Dans un ejiil af&euji il faut palTer mes jours, 
Ue mon encens du moins confcrve la mi. 

moire , 
A mes tendres accens accorde ton fecours. 

SCENE V. 
Ovide, Erithie, (roapt ASamaïa. 

C H Œ U R. 

Vj Élébbons la gloirtéclatante 

De la Déeffe des forêts : 
Sans foins , fans peine & fans attente 

Nous fubfiftons par fes bienfeits. 
Célébrons la Beauté charmante 

Qui va la fervir déformais : 
Que fa main long-tems lui préfente 

Les ofiandes de (es fujets. On Jmfi. 

Le Chef des Saemates. 
Venei belle Erithie ... . 
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Ovide. 

Ah ! daignez m'écouter.' 
Pe deux tendres ainansdiiferez le fupplice : 
Ou , fi vous acheyei. ce cruel làcrince , 
Voy ezlès pleurs que vous m'allei coûter. 

Chœur. 
Non , elle eft jjromife à Diane : 

Nos engagemens font des Xwati 
Qui pourrow être aflêi profane , 
Pour priver lesDieux de leuridroïKÎ 
Ovide ET E«ith«. 
Du plus puiflant des Dieux nos cœurs font 
le partage. 
Notre amour eft fon ouvrage : 
Eft-it des droits plus iàcrés } 
Par une injufte violence 
Les IMeux ne font point honofA. 
Ah ! fi votre indifférence 
Méprife nos douleurs , 
A ce Dieu qui nous affemble 
Nous juroïB de mourir enfemble 
Pour ne plus féparer nos cœurs. 
Chœur- 
Quel fentiment fecret vient attendrir JW> 
âmes 
Pour ces amans infortunés î _ , 
far l'amour l'im à l'autre ils étwent defllnes» 
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Que Tamour couronne leurs fiâmes l 
Ovide. 
Vous comblez mon bonheur , peuple trop 

généreux. 
Quel prix de ce bien&ît fera la récompenfe? 
Puiffiez-vous par mes foins, par ma recon-, 

noillance 
Apprendre à devenir hem-eux l 

L*amour vous appelle 

Ecoutez fa voix ; 
" Que tout fort fidelle 

A fes douces loix. 

Des biens dont Tufage 

Fait le vrai bonheur , 

Le plus doux partage 

£u un teoàre cceur. 



K4 
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TROISIEME ENTRÉE. 

irf Théâtre reprifinu le PeryJUle du Ttmpk, 
de Junon à Samos.. 



SCENE PREMIERE. 

POLYCRATE» ÂNACuiON; 
A K Â. C R £ O NÎ,^^ 

JLj E s beautés de Samos aiix ple<lï^de h 

Par votre ordre aujourd'hui vont préftnter 

leurs vœux ; 
Mais « feigneur , fi j'en crms le foupÇ09 
qui mepreffcv 

Sons ce zeîe myflérieiix 
Un foin p!uî doux vous intéreOè^ 
POLYCRATE. 
On ne peut fur la tendreffe 
Tromper les yeux d'Anacréon.' 
Om , le plus doux penchant m*entraîoe;' 
Mais j'ignore à la fois le féîour Se le 004 
De l'objet qui m'enchaîne. 



Galantes. "5 

A N A c R É o N. 

le conçois le détour; 
Parmi tant de beautés vous efpérez coa- 

noître 
Celle dont les attraits ont fixé votre 
amour. 

Mais cet amour enfin 

PotYCRATE. 

Un înftant le fit naître : 

Ce fiit dans ces fuperbes jeux 

Où mes heureux fuccès célébrés par ta 

Lyre 

Anacréon.. 
Ce jour t il m'en fouyient , je devins 
amoureux 
De la jeune Thémîre. 

POLYCRATE. 

Eh ! quoi ? toujours de nouveaux feux? 

Anacréon. 

Adebeauxyeux aifément mon ccmr cède : 

Il change de même aiJ^ment ; 

L'amour à l'amour y fuccede , 

te goût ■ feul du plaifir y règne conf- 

tamment. 

POLYCRATE. 
Bientôt une douce viâoire 

T^ ians doute affervi fon cœur? 
K.5 
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a n a c r é .o n.. 

Ce triomphe manque à iria gloire, 
Et ce plaifirà mon bonheur. 
POLYCRATE, 

Biais on vient Que di'appasVAlit 

les cœurs les phis iàges 
En voyant tant d'attraits doivent cniiiH 
dre des feis. 

À N A c a i o N. 
lunon , dans ce beau jour , les plus t«w 
dres hommages 
Ne font pas ceux qui te feront offerts.. 



S e E N E 1 1., 

POLTCRATE, AnACBÉON; 

Xtoujh de j eûmes Samimacs qui vknntnt'. 

offiîr leurs hommages à ùi Du^t.. 

Hymne a junon.. 

XvEiNE des Dieux, Mère de Ilîhîvetss 
Toi par qui tout refpire,. 
Qui combles cet Empire,. 
De Xt% biens les plus chers,, 
Junon , vois ces offrandes :: 
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Nos Cdun que fu demandes 
Vont te tes préfenler. 
Qiie tçs mains bienfeifantts 
De no9 mainS innocentes 
Daignent les accepter. On daaft. 
Tkhtirt portant une corbtillt defiaas , aur*- 
dans le Temple à la t£u des jttaies Sa^ 
miennes. 
fOLYCRATE, appircevont Thémirt^ 
O Bonheur ! 

A N A C R É O N. 

O plailir extrême ! 

PoLirCRATE. 

Quels traits charmans ! Qaels re^ds eiïr 
chanteurs ! 

Anacréon. 
Ah ! qu'aveï grâce elle porte ces fleurs !' 

POLYCRATE. 

Ces fleurs ! Que dites-vous I C'eft. la boauti' 
que j'aime.. 

Anacréon.. 
Cefl: TKémire elIe-mÊme. 

Polyckate.. 
Ami trop cher : Rival trop dangertfliiti: 
Ah ! qae je crains tes fedoiitaWes feux !' 
De mon cœur agité fais ceflèr le martyre ^i 
îorte à d'autres appas, tes volases- defiisi. ' 
K & 
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Laiiîe-moi goûter tes plaifirs 
De te chérir toujours 6c d'adorer Thémire» 

ÂNACRÉON. 

Si ma flâme étoit volontaire 
Je l'immolerois à l'inflant : 
liais l'amour dans mon cœur n'en eA pu 
moins fincere 
Pour n'être pas toujours confiant. 
La. gloire &c la grandeur au gré de votit 
envie , 
Vous aJiiirent les plus beairt jours; 
' Maû que ferois-je de la vie , 
Sans les plaifirs , fans les amoursî 

POIYCRATE. 

Eh ! que te fervira ta vaine réfifhutce î 
Ingrat, évite ma présence ! 
Anacréon. 
Vous calmerei cet injufte courrom j 
U eu trop peu digne de vous. 

e«^ ri* . I 11^ 

SCENE III. 

PO-LYCRATE. 

X Ransports jaJoux, touimenjiïM 

je déteite. 
Ah ! iàut-il me iîvrer à vos trifies fiueurs^l 
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Faut-il toujours qu'une rage fiincfte, 
Infpireavec l'amourla haine Si. fes hoiieiursî 
Cruel' amour ! ta âtale puifTance 
Défunit plus de cœurs , 
Qu'elle n en met d'intelligence ; 
Je vois Thémire. O tranfports enchan-i 
teurs ! 



SCENE IV. 

POLYCRATE, ThÉMIEE: 
POLYCRATE. 

J. Ai M I R E , en vous voy^t la ré£l> 

tance cA vaine , 

Tout cède à vos attraits vainqueurfj 

Heureux ramiint dont les tendres ardeurs 

Vous feront partager la chaîne 

Que vous dorais à tous les cœurs 1 

T H Ë M I R E. 

le foisles foupirs , les langueurs , 
Les foins , les tourmens , les alarmes î 
Un ptaifîr qui coûte des pleurs 
Pour moi n'aura jamais de charmes. 
POLYCRATE. 

Ceâ un tourment de n'ùmer rieoC 



-'"■.""Sl'i 
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C'eft un tourment affreux d'aimer fans<f- 

pérance , 

Mais il eft un Hiprême bien , 

C'èft de s'aimer alntelligence. 

T H i M 1 R Ê. 

Non , je crains iufqu'aux nœutts afToidï 

par l'amour. 

POLYCRATE. 

Ah J connoiflez du toôins les Inens qu1| 

vous aj^rête. 
.Vous devez à Junoii le relïe de ce jour. 
Demain une illufire conquête 
Vous ell promife en ce féjour. 



SCENE V.. 

T H É M I R E. 

X L me cachoit Ton rang , je feignob JL 

mon tour. 
' Polycrate m'offre un hommage 
Qui combleroit l'ambition :, 
Un fort phis doux me. flatte davant3ge> 
Et mon cceur en fecret chérit Anacréon.. 
i Sur les fleurs d'une aile légère r 
, On voit, voltiger. le$ zéphirst. 
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Comme eux d'une ardeur paffagere. 
Je voitige fur les plaifirs. 
D'une chaîne redoutable , 
Je veux prcferver mon cœur ; 
L^mcnir m'amuferoit edmme un enfant 
aimable ; . 
Je le crains comme un fier vainqueur.. 



SCENE V I. 

Anacrêon. 

Jj Elle Thémire , enfin le Roi vous renâi 

les armes,, 
t'aveu de tous les cœurs autorile le mienS: 
Si l'amour animoit vos charmes , 
11 ne leur manqueroit plus rien. 
Thémire. 
Vous m'annoncez par cette indiiFérence 
Combien le choix vous paroîtroit égal;. 
Qui voit fans peine un rival 
N'eft pas loin de l'iriconftance. 
Anacr-Éon. 
Vous faites à ma flâme luie cruelle ofienfe i. 
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Vous la faites fur-tout à ma iincérité. 

En amour même 

Je dis la vérité. 
Et quand je n'aime plus , je ne dis plus qui 
j'aime. 

T H É M I R E. 

Quand on fent une ardeur extrême j' 
On a moins de tranquillité. 
Anacréon. 
Thémire jugez mieux de ma fîdêlîtj* 
Ah ! qu'un amant a de folie 
D'aimer, de haïr tour-à-tour ; 
Ce qu'il donne à la jalouHe^ 
Je le donne tout à l'amour. 
T H é M I R E. 
Je crains ce qu*il en coûte à devenir trOf 

tendre ; 
Won, l'amour dans les cœurs caufe trog» 

_;, de tourmens. 

Anacréon. 
Si l'hiver dépare nos champs 
Eft-ce à Flore de les défendre ? 
S'il eft des maux pour les amans 
Eft-ce à l'amour qu'il faut s'en prendre? 
Sans ta neige & les orages , 
Sans les vents & leurs ravages ; 
l.es fleurs naibroîent eo tous teipSt 
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Sans la froide indifférence , 
I Sans la fiere, réfiftance , 
I Tous les cœurs feroîent contens^ 
I T H È M I R E. 

Vous vous piquez d'être volage , 
! Sijefonne des nœuds, je veux.qu'ib folent 
conflans. 

Anacréon. 
l'excès de mon ardeur efl un plus digne 

hommage 
Çuela fidélité des vulgaires amans ; 
11 vaut mieux aimer davantage , 
Et ne pas aimer fi long-tems. 
T H É M I R E. 
Non, rlenne peut fixer un amant fi volage.' 

A N A C R É O N. 
"on, rien ne peut payer des tranfports & 
charmans. 

T H É M 1 R E. 
Vousfédtiifeiplutôt que de convaincre; 
Je vois l'erreur & je me lalffe vaincre. 
Ah ! trompei-mcî long-tems par ces tendres 

difcours ; 
i-'iUufion qui plaît devroitjlurer toujours. 
Anacréon. 
Ceft en paffant votre efpérance 
Que je prétends vous tromper défonnaîs. 
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Vous anendrez mon Inconûance » 
Et ne l'éprouverez jamais. 

Ensemble. ! 

Unis par les mêmes deiirs , 
Unîiïons mon fort & le vôtre ; 
Toujours fidelles aux plaifirs , 
Nous devons l'être l'un à l'autre. 

SCENE VI. 

ToL^CiRkTt i TnéMiRE , AskCtiasi 

POLYCRATE. 

J_^ Emeure Anacréon, je fufpens moa 

courroux , 
Et veuk bien un inftant t'égaler à moir 1 

même. 
Je n'abuierai point de UM pouvoir fo- \ 

prême; 
Que Thémire décide Se choififfe entre nousi 
^ Thémire. Dites quels font les nceuds <{ue 
votre ame préfere , 
N'héiitez point à les nommer : 
Je jure de confirmer 
Le choix i^ue vous allez ûiie. 
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T H i: M I K E. 

fc cotmots tout le prix du bonheur de vouf 

plaire 
SI j'ofois m'y Urrer ; cependant en ce jour i 

Seigneur , vous pourriez croire 
Que je donne tout à la gloire y 

Je veux tout donner à l'amour. 
Pardonner à mon cœur un penchant in^- 
vîncible. 

POLYCRATE. 
n fuffit. Je cède en ce moment ; 
Allez , -foyez unis ; )e puis être iénfible ; 
Mais je n oublierai point ma gloire & mon 
ferment. 
ThémireetAnacréon. 
Digne exemple des Rois , dont le cœut' 

équitable 
Triomphe de foi-même en couronnant nos 

feux, 
Filiffe toujours le ciel prévenir tous vos. 
vœux : 
Que votre règne aimable , 
Par un bonheur confiant à jamais mémo^ 
rabte , 
Etçrnife vos jours heureux. 
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POLYGBATE k ANACRÉON. 

Commence d'accomplir un il chari 

préfage ; 

Rentre dans ma faveur, ne quitte point 
ma Gîur , 
Que l'amitié du moins me dédommage 
Des difgraces de l'amour. 
Que tout célèbre cette fête ; 
L'heureux Anacréon voit combler fes defîrs.' 
Accourez , chantez fa conquête 
Comaie 11 a chanté vos plailirs. 

SCENE VIL 

^ACR£oN, ThÉMIBE , Ptttples de Stmo4 

C H (■ V R. 

y^UE tout célèbre cette fête 
L'heureux Anacréon voit combler fes defiiç 

Accourons , chantons fetonquête. 

Comme il a chanté nos plaifirs. 
Oadanfe. 
Anacréon-, akematîvemtnt avec U Chairi 

Jeux brillez fans cefle ; 

Sans vous la tendrefle 
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I.,anguîroit toujours. 
Au plus tendre hommage 
Un doux badiriyge 
Frète du fecours. 

On darjji. 

Quand pour plaire aux belles 
On volt autour d'elles 
Folâtrer l'Amoitr « 
Dans leur cœur le traître 
£ft bientôt te maître « 
£t rit à l'on toui. 
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LE DEVIN 

Dît village, 

INTERMEDE. 
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AVERTISSEMENT. 

^^ UoiQUBpaye approuvé les chan- 
gemens que mes amis jugèrent à propos 
de faire à cet Intermède , quand il fut 
joué à la Cour , & que fon fuccès leur 
/oit dû en grande partie , je n'ai pas 
jugé à propos de les adopter aajour' 
d'hui , & cela par plufieurs raiforts, 
'La première ejî que , puifque cet Ou- 
vrage porte mon nom , il faut que ce 
Jbit le mien , dût~il en être pats nuut- 
vais. La féconde , que ces changtmet^ 
pouvaient être fort bien en eux-nâ- 
mes , & ôter pourtant à la Pièce cent 
unité Jî peu connue , quiferoit U chef- 
^ceuvre de VArt , fi Pon pouvait h 
conferver fans répétitions é fans mû- 
mtonie. Ma troifieme raifon eft <^ 
cet Ouvrage h*ayant été fait que pour 
mon amufement , fon vrai fuccès efi 
Je me plaire : or , perfonne ne fait 
ikieux que moi comment il doit an 
i*ur mfl. plaire It plus,, i 



4 MONSIEUR 

D U C L O S 

HISTORIOGRAPHE , 

DE F R AU c E. 

L'un des Quarante de l'Académie 
ftançoife, &-de celle des Belks- , 
tertres, ' * " 

So UFPREZ, Monsieur, que 
wtre nom foie à la tête de cet Ouvrage 
jm ,fans vous, n'eut point vu U jour. 
Ufera ma première & unique Dédi- 
tKc : puife-t-elle vous faire autant 
anonnear qu'à moi ! 

Je fuis de tout mon cœur , 

Monsieur, 

Votre très-humble & très- 
obéiffant Serviteur , 
J. J. Rousseau. 
Thcâtrt & Poé/ùs, L 



ACTEURS. 



COLIN. 
COLETTE; 
LE DEVIN. 



^KOVPEDE JEUNES GENS-DUVILUGE, 



LE DEVIN 

INTERMEDE. 

L 

lit TUâtn repréfenu tTun côté 4a Maifon du 
Dtvin , de t autre des Arbres & des Fon- 
tma, 6" dans le fond un Hameim. 

SCENE PREMIERE. 

^LlTTEfoupirant.f & s'ejfuyant Uf yeux 
de fan tablier. 

J 'Al perdu tout ipon bonheur ) 

J'ai perdu mon ferviteur i 

Colin me délailTe. 

Hélas , il a pu changer I 

Je voudrois n'y plus foirer : 

Yy fonge fans ceffe. 

Tai perdu mon fervifeur ; 

J'ai perdu tout mon bonheur ; 

Colin me délaifle. 

L X 
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Il m'aîmo-.t autrefois ^ & ce fut n 
malheur. ' 

Mais quelle eft donc celle qu'il me préfeii 
Elle eft donc bien channante ! improden 
Bergère , i 

Ke crains-tu point les maux que j'éproul 
en ce jour ï • | 

Colin m*a pu changer; tu peux avoir M 
tour. 
Que me fert d'y rêver fans ceffe; 
Kien ne peut guérir mon amour, 
Et tout augmente ma trifteffe. 
Tai perdu mon ferviteur; 
J'ai perdu tout mon bonheur; I 
Colin me délaiffe. j 

Je veux le haïr. ... je le dois. ... 
Peut-être il m'aime encor. . .• pourquoi mi 
fuir fans ceffe ? | 

Il me cherchoit tant autrefois. 1 
Le Devm du canton fait ici (a demeure, 
îl fait tout; il faura le fortde monanwur: 
Je le v6is , & je veux m'éclairciren ce jour. 



Intermède. »4Î 

i|: y ^ "f == . 'ic i 

s C E N E I L 
il £ Devin» Colette; 

,Ww jw le Devin ^avance gravemenri 
Colette compte dans Jà main de la 
Tnçimoie ; puis elle la plie dans un pa.-. 
fitr, 6- la préfenu au DeVIN , apr^S 
avoir an peu hifiié à taboritr- 

COLETLE, £un. air timide^ 

IErdrai-jE Colin lànsrefoxtr? 
Dites-moi s'il faut que je meurç. 
' L- E Devin, gravement. 
Mis dans votre cceur , &c j'ai !u dans le fien. 

Colette. 
Dieiix î 

L E D E V r N. 
Modérez-vous. 

C o L E T T-E.. 
Eh bien i 

Colin 

Le Devin. 
Vous çft infitleîe,* 
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Colette. 

Je me meurs. 

Le £> e V I n. 

Et pourtant il vous aime toujours; 
Colette, vivement. 
Que dites-vous î 

Le Devin. 
Plus adroite & moins bellej 
ta Dame de ces lieux. T. . 

Colette. 

Il me quitte pour eUc i 
Le D e V I m. 
Je vous l'ai déjà dit , il vous aime tonjouis. 

Colette, trijîemeru. 
Et toujours il me fuit. 

Le Devin. 

Comptez fur mon (écoars. 
Je prétends à vos pieds ramener le volage. 
Colin veut être- brave , il aime à fe parer : 
Sa vanité vous a ùit un outrage 
Que fon amour doit réparer. 

Colette. 
Si des galans de la ville 
J'euffe écouté les difcours,^ 
Ah! qu'il m'eût été facile 
De former d'autres amours ! 
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Mife en riche DemoifeUe 
Je brillerois tous les jours ; 
De rubans & de dentelle 
Je chargerois mes atoors. 
Pour l'amour de l'idïdelle 
Tai refufé mon bonheur , 
raimois mieux être moins belle 
Et lui conferver mon cœur. 
Le Devin. 
Je vous renârn U fi«n , ce ièra mon ou-; 
vrage. ^ 
.Vous f à le mieux garder appliquez toii^ 
vos foins ; 
Pour vous faire aimer davantagt. 
Feignez d*aâmer un peu moins. 
L'amour croît s'il s'inqui^tte ; 
Il s'endort s'il eft content : 
La Bergère un peu coquette 
Rend le Berger fixa confiant. 

Colette. 
A vos fages leçons Colette s'abaitdonnej 

Le Devin. 
Avec Colin prenez un autre ton. 

Colette. 
Je feindrai d'imiter l'exemple qu'il mc 
donne. 

1-4 
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Le Devin. 

Ne riisitex pas tout de bon ; 
Mais qiiHl ne puifie le connoître.' 
Mon art m'apprend qu'il va paroître 
Je vous appellerai quand il en fera tems 



SCENE III. 
Le Devin. 

J 'Al tout. fu de Colin , & ces pauvrw 
enfans 

Admirent tous les deux la fcience profonde 

Qui me feit deviner tout ce qu'ils m'ont 
appris. 

Leiu- amour i propos en ce jour me fé- 
conde ; 

En les rendant heureux , il faut que je 
confonde 

Pela Dame du lieu, les airs dclesmégns- 



Ihtermede. 

SCENE IV. 
Ie Devin, Coli». 

C O L I ^, 

1-i'Amour & vos leçons m'ont enfin 

rendu ûge ; 
le préfère Colette à des bïans fuperflus : 
■fe ius lui plaire en habit dé village ; 
Sous un habit doté qu'obtiendrois-je de 

pliis } 

Le D e v. I n. 
Colin, il n'eft plus tems, 5c Colette t*ou- 

Wie. 

., C O L I I^. 

EUem'oub]ie,ôCieI!Coléite,apu<^ngetl 

L E D E -v t N. 

Elle êftfrinme,' jeime & jol« ; 
Manqueroit-«Jle à fé verger ï- 
Colin. 
Noti, Colette n'eft point trompeufe i 
Elle m'a promis fa foi : 
Peiit-ene être l'Amoureufe .' 
DWmitre Berger-qâe moi > 

■ -'"'.""Sfc 
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L È D E V I s. 

Ce n'efl point un Berger qu'elle préfère i 
toi, 
Ceft un beau Monfieur de la Ville. 

C O'L I N. 

Qui vous l'a dit ? 

Le D F. V I K , avec emphafe. 
Mon art. ^ 
C o t I fï. 

Je rfeiï fenrois douter. 
Héîâs qu*îl ni'en va conter 
Pour avoii- été tfop ftcile 
A m'en laiffer conter pir. les Dames (te 

Cour ! 
Aurois-je dbncperrfu Colette fans retourf 

t É D'E' VIN. 
On fert mal à la fois la fortune & l'Amour. 
D'être fi beau garçon quelquefois il en 

. &mt: '•.-■ -' ■ ■■-'■ '" ■ 
e o t i'n-. ^ 

De grâce, âp^eiwr~moi le nioy«n d'éviter 
Le coup affreux «lu? je redoHte. .- 

L E P E VIN. 

Laiffe-moi feul un moment confalter. 

Le Devin' lire :dt fa. pache un. Uvre Je pi- 
moire ^ .an petit bâton Je Jacûb , "?''' 
Ufyuels il fait ua. ikirrat, pt /«««^ 
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Payfanrui fui venoitnt le confutur^ laif~ 
feni tomber Uuts prions , & ft fauvtnt 
toiats effrayées m voyant fts contorjîons. 

Le Devin. 

Le charme ell &it. Colene en ce lieu va 
fe rendre ; 
Il fànt ici Tattendre. 

C O 1 1 N. 

A l'appaifer pourrai-je parvenir ? 
Hélas! voudra- t-elle m entendre ?J 

Le Devin. 
Avec un caenr fidèle 5c tendre 
On a droit de tout obtenir. . 
Apan. Sur ce qu'elle doit dire allons I4 
prévenir. 

s c E N E V. 
Colin. 

J E vais revoir ma charmante Maîtrefe; 
Adieu châteaux, grandeurs, richeffe, 
Votre éclat ne me tente plus. 
Si mes pleurs , mes foins affidus 
Peuvent toucher ce que j'adore. 
Je vous verrai renaître encore 
Doux momens que j'ai perdus. 
L 6 
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Quand on fait aimer & plaire 
A-t-on befoin d'autre bien ! 
Rends-moi ton cœur ma Bei^ere^ 
Colin t'a rendu le ûen. 

Mon chalumv'au , ma Houlette ^ 
Soyez mes feules grandeurs ;, 
Ma parure eff ma Colette , 
Mei tréfors font fes faveurs, 
Qiie de Seigneurs d'importance 
Voudroient bien avoir fa. foi!. 
Malgré toute leur puiffaoce. 
Us ^nt moins heureux que moi.- 



S e E N E VL 

GOIIN, COLT.r TE parie. 

Colin, àparti 

'Je Vapperçois. .,. Je tremble en m'offônt 

à ia vue^ . . j 
.... Sauvons- nous.,.. Je là perds fi je fUis..» 

Colette, à part. ' 

Il me voit... Que je luis émue t | 

Le coeur me bat , . . ' 



; i n t e il h' e d e. ijj 

Colin. 

I Je ne fais oii j'en iuls.. 

Colette. 
Trop: près, iâns y Tonger, je me fuis apf 
prochée. 

Colin; 
Js ne puis m'en dédire , il la &ut abordera- 
A CoUta r iPan ton radouci- , & ti'uir 
air moitié riant f moitié imèarra£2,. 

Ma Colette êtes-vous fôirfiée j 

Je fuis. Colin : daignez me regarder. 

OniTlEfOjaniàpei/tejetttriesyeaxfurlu!. 

Colin m'aimoit : Cc^a m'étoit fidelle :: 

Je vous regarde , & ne vois plus Colin.. 

Colin. 

Mon cœur n*a point changé ; mon erreur- 

trop cruelle 
Venolt d'un fort jette par guelque efprît- 

malÎD : 
U Devin l'a détruit;jefuis, malgré l'envlej 
Toujours Colin , toujours plus amoureux.. 

Colette. 
Parunfort, àmontour, je meftnspoun^ 
fulvie. . ' 

le'Devin n'y peut rient 

Colin.' 

. Quajefuft malheureux!- 
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C O L l T T E. 

D'un anuiit plus conAant . . . 
. Colin. 

Ah ! de DU mott âùne 
Votre infidélité.... 

Colette. 

Vos foins (ont fuperfta} 
Non , Colin , je ne t'aime f^. 

Colin. 
Ta ft» ne m*^ point ravie ; 
Non , consulte nùmix ton cœur : 
Toi-même en m'ôtant la vie 
' Tu perdrois tout ton bonheur. 

Colette. 
ipan. Hélas ! â Colin. Non , vous m'aro 
ttahie t 
Vos foins font fuper£n5 : 
:' Non, Cotis , jt netatme plus. 

C o L I N^ 
C'en éft éànc iàît i vous vouln ^' K 

.meure ; 
Et je vais pour jamais m'éloigner du w" 

meau. 
Colette, rappeUant Colin qui tUk'f* 

lenupum: 
Colin» 

Colin, 
Quoi? 



i n t e r m b d b- ijj 

Colette. 

Tu me fuis } 
- .Colin. 

Faut-U quç ;t dAin£ttre 
Pour vous voir un amant noumav i. 

C P fc E T T E. DttO. 

T^ut du'ànioii Colin j'ai fa fisàte, 
^on iort combloit mes deTirs. . 

Colin. 
Quand je plùioï» à ma Bergère , . . 
Je vivois dans Les plaifirs. . > 

Colette. !' 

Depuis qtie Con cœur me- mépâic 
Un autre a gagné le mien. 

Colin. 
Après le doux nœud qu'elle brife 
Seroit-il un autre bien î 

D'un tort pénetfv. 
Ma Colette le dégage ! 

Colette. 
Je crains up amaiit volage i 

£ N iS £ M B L E< 
Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur , deveiiu paifible « '. 
Oubliera , s'il $û poflîble , 

r cher 
Que tv lui fiis 5 wnjour; 

V chère 
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C O t I N. 

Quelque bonheur qu'on me promette 
Dans les noeuds qui me font ofierts, 
■ J'euffe encor préféré Colette 
A tous les biens de l'Univers. 

Colette. 
Quoi qu^m Seigneur , jeune , aimaUe^ 
Me parle aujourd'hui d'amour, 
Colin m'eût femblé préférable 
Â tout l'éclat de la Cour. 

Colin, unJremenii 
Ah Colette ! 

Colette avec unfaupîr. 
Ah! Berger volage , 
Faut'îl t'aimer malgré moi } 
Colin fi jette aux p'teJs de Colette; 'tlUld 
fait remarquer à fort chapeau un Ruhait 
'fort riche qi^il a reçu de la Dame, Colin 
le jette avec dédain. Coliite luitnionnt 
un plus fimple , dont elle était parie , & 
qu'il reçoit avec tranfport. 

E N 5 E M â LE. 

f je t'engage- 
A jamais Colin < 

t t'engage 
r Mon r ma 

•t . cœur&X ■^i"' 
\ Son. V fa 
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Qu'un doux mariage 

M'uniiTe avec toL 
Aimons toujours fans partage^ 
Qiie l'Amour foit notte loi. 
A jamais , Sic. 

^ S C E N E V 1 1. 
Le Devin , Colin , Colette. 
Le Devin. 

J S. vous ai délivrés d'un cruel maléfice; 

Voiis vous aimez encor malgré les envieux. 

Colin. 

Jls offrent chacun un prîjènt au Devin. 
Quel don pourroit jamais payer un tel 
fervice > 
Le Devin recevant des deux mains.. 
le fuis aflez payé fi vous êtes heureux. 
Venez jeunes Garçons , venez aima- 
bles Filles , 
Raflèmblez-vous , venez les imiter ; 
Venez galans Bergers , venez beautés- 

gentUles. 
En chantant leur bonheur apprendra 
à, le goûter.. 
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SCENE DERNIERE. 
Le Devin, Colin, Colette. 

Garçons & FilUs du VilUge. 

Chœur. 

V--* O LIN revient à là Bei^erej 
Célébrons un retour fi beau. 
Que leur amitié fincere 
■ Soit un charme toujours nouveaB« 
Ehi Devin de notre Village 
. Chantons le pouvoir éclatant: 
Il ramené un Amant. volage. 
Et le «nd heureux & confbnt. 

On danft* 
Colin. 
Romance. 
Dans ma cabane obicure 
Toti)ours foucis nouveaux ; 
Vent , Soleil , oa froiàire.. 
Toujours peine & tFSvawb 
Colette ma Bergère 
Si tu viens l'habiter , 
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Colin dans la chaumière 

N'a rien fk regretter. 

Des champs , de la prairie 

Retournant chaque loir , 

Chaque foir plus chérie 

Je viendrai te tevoir : 

Du Soleil dans nos plaines 

Devançant le retour , 

Je charmerai mes peines 

En chantant notre Amour. 
' On danft une P^NTOMIMM. 
Le Devin. 

Il faut tous à l'envi 

Nous fignaler ici ; 

Si je ne puis fauter ainlî. 
Je dirai pour ma part une Chanfon nouvelle. 
// tire tint Ckanfoa de fa poche, 
I. 
L'art à l'Amour eft fevorable ^ 
Et fans art l'Amour lait charmer ; 
A la Ville on eft plus aimable , 
Au Village on fait mieux aimer : 

Ah ! pour l'ordinaire , 

L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il détend; 
C'eA un Eo^t, c'eâ un £nûuu. 
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COUN avec le Chaur ripeu le refrain. 
Ah ! pour l'ordinaire, 
L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
C'eft un Enfant, c'eft un En&nt. 

Regardant la Chanfon. 
Elle a d'aytres Couplets ! je la trouve affei 
belle. 
Colette, av^c empreffement. 
Voyons, voyons ; nous chanteronsauffi. 
Elle prend la C/mfmu 
II. 
Ici de la fimple Nature , 
L'Amour fuit la naïveté y 
En d'autres lieux, de la parure 
Il cherche l'éclat en^runté. 
Ah ! pour l'ordinaire , 
L'Amour'ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend » 
C'eft un Enfant , c'eft un Enfant. 

Chœur. 
C'eft un Enftot , c'eft un Enfant, 
Colin. 
I I I. 
Souvent une flSme chérie 
Eft celte d'un coeur ingénu v 
Souvent par la œi^ietterîe 
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Un cœur volage eft retenu. 
Ah ! pour rordinaire , 6cc 

à /afin de cha^ Couplet y U Chaur 
répète toujours ce vers, 
C'eft un En^t , c'eft un En&nt. 
Le De V 1 N. 
IV. 
L'Amour fek>n fa fentaifie ,' 
Ordonne & difpofe de nous : 
Ce Dieu permet la jaloufie. 
Et ce Dieu punit les jaloux. 
Ah ! -pour l'ordinaire , &c. 
Colin. 
V. 
A voltiger de belle en bdle ,' 
On perd fouvent l'heureux inflantj 
Souvent un Berger trop fidelle 
Eft moins aimé qu'un inconftant. 
Ah ! pour l'ordinaire , &ç. 
C O t E T T E. 
VI, 

A fon caprice on eft en butte , 
II, veut les ris , il veut les pleurs; 
Parles... . par les. ... 

C O L I N , /u/ ^dant à lirf. 
Par les rigueur^ on Je rebulte. 
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Colette. 
On TaffiMblit par les feveurs. 
Ensemble. 
Ah ! pour Tonlinaire, • 

L'Amour ne iait guère 
Ce qii'il permet, ce qu'il Refend i 
C'eft im En&nt , t^e& un En&nt. 
C H (E V R. 

C'eft un En&nt, c'efl an £n£uit. 

On danfti ■ 
Colette. 
Avec l'objet de mes amours , 
Rien ne m'afflige , tout m'enchante ; 
Sans celTe il rit, toujours je chante ; 
C'eft une chaîne d'heureux jours. 
Quand on fait bien aimer j que la vie eft 

charmante ! 
Tel» au milieu des fleurs qui brillent fur 

fon cours , 
Un doux miffeau coule & ferpente. 
Quand on fait bien aimer , que la vie efl 
charmante ! On danfe. 
Colette. 
Allons danfer ibus les ormeauis 
Animez-yous -jeunes fillettes: 
Allons danfer feus les ormeaux , 
Calans prenez vos chalumeaux. 
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Les Villageoises r^eunt us quatn vers, 
Colette. 
Répétons mille chanfonnettes , 
Et pour avoir le cœur joyeux t 
Danfons avec nos amoureux , 
Mais n'y refions jamais lèulettes* 
Allons oanfer Ibus les ormeaux, &c.' 

Les Villageoises. 
Allons danfcr Tous les ormnux , &c.' 
Colette. 
A k y^le on fait bien plus de fracas ; 
Mais font-ils auHi gais i^s leurs ébats } 
Toujours contens. 
Toujours cTiantans ; 
Beauté fans ^d , 
Plarfir fans art ; 
Tous leurs Concerts valent-ils nosmufettesî 

Allons danfer fous les ormeaux , &c. 
i Les Villageoises. 
Alitais danfer fous les ormeaux, Sco 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

LE NIEPS, 

Eeritt dt Montouinnci le 6 Avril lyS^- 



jQiH vive Dieu 1 mon bon a^ , qoe 
votre Lettre eft réjouîflânte ! des cin- 
quante louis , des cent louis, ~des deux 
cents louis , des 4800 livres ! oîi pren- , 
draî-)e des coffres pour mettre tout cela \ 
vraiment , je fuis tout émerveillé de b 
■générofité de ces MM. de l'Opéra ,' Qu'ils 
ont changé ! O les honnêtes gens ! il me 
femhle que je vois déjà les monceaux 
d'or étalés fur ma table ! malheureufe- 
. ment un pied cloche , mais je le feiâ 
reclouer , de peur gue tant d'or ne vienne 
à rouler par les .troiis du plancher , dans 
la cave , au lieu d'y entrer par la porte , 
«n bons tonneaux bien reliés, digne & 
vrai coffre-fort , non pas lout-â-fait d'un 
Genevois I 
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Genevois , mais d'un Suiffe. Jurqu'îci 
M. Duclos f m'a gardé le fecret iur ces 
brillantes offres , mais puisqu'il eA charge 
de me les &ire , il me les fera ; je le 
connois bien , il ne garder-a furement 
pas l'argent pour lui. O ! quand je ferai 
riche ; venez , venez , avec vos monftres 
de l'Éfcalade, je vous ferai manger un 
brochet long comme ma chambre. 

O-^, notre -ami, c'eA affezrir-e; mais 
qye l'argent vienne. Revenons aux iàits. 
Vous -verrez par le Mémoire ci-joint, 
& par les deux Lettres qui l'accompa- 
gnent, l'état de la queftion. Ces Lettres 
ont relié toutes deux làns réponfe. Vous 
me dites qu'on me blâme dans cette affaire » 
je ferois bien curieux de favoir com- 
met , & de quoi î Seroit-ce d'être affez 
infolent pour demander juftice , & affez 
fou pour efpérer que l'on me la rendra? 
Dans cette dernière affaire, j'ai envoyé 
un double de mon Mémoire à M. Du- 
clos , qui , dans le tems , ayant pris un 
grand intérêt à l'Ouvrage, fiit le média- 
leur & le témoin du traité. Encore 
échauffé d'un entretien qui reffembloit 
â ceux dont vous me parlez , je mar-;_ 
Théâtre & PoéJîeSt M 
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quois un peu de colère &c d'indigaation 
^ns ma Lettre contre les procédés des 
Direfleurs de l'Opéra. Un peu calmé, 
Je lui écrivis pour le prier de fupprimer 
ma première Lettre. Il répondit à cette 
première qu'il m'approuvoit fort de ré- 
clamer tous mes droits ; qu'il m'étoit 
aiTurément bien permis d'être jalouï du 
peu que je m'étois réfprvé , & que je 
ne devois pas douter qu'il ne fit tout 
ce qui dépendroit de lui pour me pro- 
curer la juftice qui m'étoit due. Il répoii- 
dît à la féconde , qu'il n'avoit rien apperçu 
dans l'autre que je puffe regretter d'avoir 
écrit ; qu'au iîirplus MM. Rebel & Fran- 
cœur ne ftifoient aucune difficulté de me 
rendre mes entrées , & que comme Us 
n'étoient pas les maîtres de l'Opéra, 
lorfque l'on me les refufa , ce refus n'é- 
îoit pas de leur lait. Pendant ces peti- 
tes négociations , j'appris qu'ils alloient 
toujours leur train , fans s'embarrafler 
non plus de moi que fi je n'avois pas 
exifté y qu'ils avoient remis le Devin du 

Village Vous favez comment! fans 

, m'écrire , fans me rien faire dire , lâns 
m'envoyer même les billets qui m'avoienl 
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été nrotrlîs en pareil cas, quand on m*ôta 
mes entrées : de forte que tout ce qu'a- 
■voient iàit à cet égar^ les nouveaux Dî- 
refleurs avoit été de renchérir fur la 
marhonnêteté des autres. Outré de tant 
d'infultes, je rejettai dans ma troifieme 
Lettre à M. Duclos , Toffre tardive & 
forcée de me redonner les entrées , & 
îe perfiftai à redemander la reftîtiition de 
ma pièce* M. Duclos ne m'a pas ré- 
pondu : voilà exaftemeiït à quoi l'aP- 
feire en eft reftée. 

Or , mon ami , voyons donc félon la 
rigueur du droit en quoi je fuis à blâ- 
mer. Je dis , félon la rigueur du droit , 
à moins que les Direûeiirs de l'Ogéra 
ne fe âffent , des infultes &c des affronts 

2u*ils m'ont feils , un titre pour exiger 
e ma part des honnêtetés & des grâces. 
Du moment que le traité eft rompu , 
mon Ouvrage m'appartient de nouveau. 
Les feits font prouvés dans le Mémoire, 
Ai-je tort de redemander mon bien î 

Mais , difent les nouveaux Direâeurs , 

l'infraftion n'eft pas de notre feit. Je le 

Aippofe un moment ; qu^importe ? le 

traité en eft -il moins rompu? Je n'ai 

Mz 
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point traité avec les Direâeurs , mais 
avec la Direflion. Ne tiendroit-il dore 
qu'à des changemens fimulés de Direc- 
teurs , pcwr faire impunément banque- 
route tous les huit jours î Je ne connois 
ni ne veux connoître les fieurs Rebel_& 
Francœur. Que Gautier ou GarguiUe 
dirigent l'Opéra, que me fait cela? fai 
cède mon Ouvrage à l'Opéra fous des 
conditions qui ont été violées , je l'aj 
vendu pour un prix qui n'a point ete 
payé , mon Ouvrage n'eft donc pas à 
l'Opéra , mais à moi ; je le redemande ; 
en le retenant on le vole. Tout cela 
me paroît clair. 

U y a plus , en ne réparant pas le 
tort que m'avoient fait les anciens Direc- 
teurs, les nouveaux l'ont confirmé; en 
cela d'autant plus inejtcufables , qu'ils ne 
pouvoient pas igaorer les articles d'un 
traité fait avec eux-mêmes en perfoones. 
ptois-je donc obligé d; fayoir que l'O- 
péra, où je n'allois plus , changeoit de 
Direûeurs I Pouvois-je deviner f» tes der- 
niers étoient moins iniques ? Pour l'ap- 
prendre , falloit-il m'expofer. à ds nou- 
veaux affronts, aller leur feire ma coût 
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à leur porte , & leur demander hum- 
blement en grâce , de vouloir bien ne me 
plus voler ? S'ils vouloient garder mon 
Ouvrage , c'était à eux de faire ce qu'il 
feUoit pour qu'il leur apparliiu; mais en 
ne déiavouant pas l'iniquité de leurs pré- 
déceflèurs , ils l'ont partagée , en ne me 
rendant pas les entrées qu'ils lâvoient 
mètre dues , ils me les ont ôtéesime fé- 
conde fois. S'ils difent qu'ils ne fàvoient 
oii me prendre , ils mententfcar ils étoient 
environnés de gens de ma connoiflance 
dont ils n'ig^oroient pas qu'ils pouvoient 
apprendre où j'étois. S'ils difent qu'ils n'y 
ont pas fongé, ils mentent encore; car 
■au moins en préparant une reprife du 
Devin du Village , ils ne pouvoient ne 
pas penfer à ce qu'ils dévoient à l'Auteur. 
Mais , ils n'ont parlé-de ne plus me refufer 
les entrées , que quand ils y ont été for- 
cés par le cri public. Il elldonc faux que 
la violation du traité ne foit pas de leur 
6it. Ils ont feit davantage , ils ont ren- 
chéri fiur la mal'honnêtete de leurs prédé- 
ceCeurs ; car en me refiifant l'entrée , le 
fieur Deneuville me déclara de la part de 
ceux-ci , que quand on joueroit le Devin 
M3 
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du Village on auroit foin de m'envoyét 
des billets. Or non-feulement les nouveau^ 
ne m'ont parlé , ni écrit , ni ùHt écrire , 
mais quand ils ont remis le Devin du Vil- 
lage , ils n'ont pas même envoyé les bil- 
lets que les autres avoîent promis. On voit 
que ces gens-là, tout fiers de pouvoir être 
iniques impunément, fe croiraient désho- 
norés s'ils feifoient un afle de juft'ce. 

En recommençant à ne me plus refiiiêr les 
entrées , ils appellent cela me les rendre. 
VoiU qui e{l plaifant ! Qu'ils me tendent 
. donc tes cinq années écoulées depuis qu'ils 
me les ont ôtées ; la jouiflance de ces cinq 
années ne m'étoit-elle pas due , n'entroit- 
elle pas dans le traité } Ces Meâîeurs pen- 
feroient-ils donc être quittes avec moi en 
me donnant les entrées le dernier jour de 
ma vie. Mon Ouvrage ne. fauroit être à 
eux , qu'ils ne m'en payent le prix en en- 
tier. Ils ne peuvent,, me dira-t-on, me 
rendre le tems paflé : pourquoi me l'ont- 
îls ôté } c'eft leur faute , me le doivent- 
ils moins pour cela ? C'étoit à eux , pw 
la repréfentation de cette impoflîbilité , &i 
par de bonnes, manières , d'obtenir que je 
vouluiTe bien me relâcher en cela de ma» 
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.droit, ou en accepter une compenfatioh. 
Mais , bon ! je vaux bien la peine qu'on 
daigne être jufte avec moi ! foit. Voyons 
donc enfin de mon côté à quel titre je fuis 
obligé de leur faire grâce ? Ma foi, puif- 
qti'ils font fi rogues , fi vains , fi dedai-; 
gneux de toute juftice , je demande , moi , 
la juftice en toute rigueur ; je veux tout- 
le prix ftipulé , ou que le marché foit nul. 
Que fi l'on me refiife la juftice qui ra'eft 
due , comment ce refiis fait-il mon fort , 
ic qui eft-ce qui m'ôtera le droit de me 
jrfaindre? Qu'y a-t-il d'éqmtable, de rai- 
fomiable à répondre à cela } Ne devrois- 
je point peut-être un remerciement à ces 
Meffieurs , lorfqu'à regret & en rechignant, 
ils veulent bien ne me voler_ qu'une partie 
de ce qui m'eft dû. 

De nos PlaiJeurs Manctaux , les maximes 

m^ étonnent; 
Ce qu'ils ne prennent pas, ilsdifent qjiils h 

donnent. 

PafTons aux raifons de convenance. Après 

m'avoir ôté les entrées , tandis que j'étois 

à Paris i me les rendre quand je n'y fuii 

phis , n'eA'Ce pas joindre la raillerie à 

M4 
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KnfuUe î Ne favent-ils pas bien que je 
n'ai ni le moyeii, ni l'intention de profiter 
de leur offre. Eh ! pourquoi diable ïrois^ 
je fi loin chercher leur Opéra » n*ai-je 
pas tout à ma porte iesOhouettes de la 
forêt de Montmorenci î 
■ Us ne refiifent pas , dît M. Duclos » de 
me rendre mes entrées. J'entends bien : ils 
me les- rendront volontiers aujourd'hui 
pour avoir le plaiiir de me les ôter de- 
main , & de me faire atnfi un fécond af- 
front. Puifque ces gens-là n'ont m foi » 
ni parole , qui eft-ce qui me répondra 
d'eux & de leurs întenrions } Ne me fera- 
t-il pas bien agréable de ne me jamais pré- 
fenter à la porte , que dans Tattente de 
me la voir fermer une féconde fois.- Us 
n'en auront plus , -direz.- vous , le pré- 
texte. Eh t pardonnez -moi , Monfieur» 
ils l'auront toujours; car, fi -tôt qu'il 
^udra trouver leur Opéra beau , qu'on 
nie remene aux Carrières î Que n'ont-ils 
propofé cette adhiirable condition dans 
leur fnarché ! jamais- ils n'âurotent maA 
fecré mon pauvre Devin. Quand ils vou- j 
dront me chicaner > manqueront - ils de 
prétextes ^ Avec des meawi^s, on a*ea 
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manque jamais. N'ont-tls pas dit que je 
&îibi$ du bruit au rpeâacle , & que mon 
excluûon étoit une affaire de police i 

Premièrement , ils mentent : j'en prends 
à témoin tout le Parterre Se l'Amphithéâ- 
tre de ce tems-U. De ma vie je n'ai crié , 
ni battu des mains aux BoufTons ; & je 
ne pouvois ni rire y ni bâiller à l'Opéra 
François , puifque je n'y reftois jamais , 
& qu'auiTi-tôt que j'entendois commencer 
la lugubre pfalmodie , je me fauvois dans 
les corridors. S'ils avoient pu me prendre 
en faute au Speâaclc , ils (e feroient bien 
garde de m'en éloigner. Tout le monde 
a lii avec quel foin j'étois con£gné , re- 
commandé aux fentinelles ; par-tout on 
n'attendoit qu'un mot ^ qu'un geAe pour 
m'aTrêter , & fi-tôt que j'allois au Par- 
terre , j'étois environné de mouches qui 
cherchoient à m'exciter. Imaginez -vous 
s'il fallut ufer de prudence pour ne donner 
aucune prife fur moi. Tous leurs eâbrts 
iiu-ent vains ; car il y a long-tems que je 
me fuis dit : Jean-Jaques , puifque tu prenJa 
k dangereux emploi de défenfeur de la férité, 
fois fans ceffe attentif fur toi-même , fournis 
m tout aux loix 6* aux régies ^ afin qm 
M 5 



quand on voudra u maliraiur on ait cou/ours^ 
ton. Plaife à Dieu que j'obferve auHl bien 
ce précepte julqu'à la nn de ma vie , que 
je crois l'avoir obfervé jufqu'ici. Auflî ». 
mon bon ami , je parle ferme & n'ai peur 
de rien. Je fens qu'il n'y a homme fur la 
terre qui puifie me &ire du mal juftement». 
& quant à l'injuftice «perfonne au monde 
n'en eil k l'abri. Je fuis le plus foible des. 
êtres 1 tout le monde peut me feire du 
.mal impunément. J'éprouve qu'on le fait 
bien,. & les infultes.des Diredeurs de> 
l'Opéra , font pour moi le coup-de-pied 
de l'âne. Rien de tout-celane dépend de- ' 
moi ; qu'y fèrois-je ? Mais c'eft mon si- 
6ire que quiconque me fera du mal, Mè- 
mal,, Se voilà de quoi )è réponds.. 

Premièrement donc ,, ils mentent, Scen 
fecondlieu-, quand ils ne mentiroient pas,, 
ils onttort; car quelque mal que j'eufTe 
pu dire ,. écrire ou. feire , il ne feUoit; 
point- m'ôter les. entrées , attendu que- 
l'Opéra n'en étant- pas moins poflefleur de 
mon Ouvrage, n'en devoit pas moins payer 
le prixconvenut Que falioit-il donc faire î^ 
m'arrêter , me traduire devant les Tribu- 
naiix., me.fàire mon procès,, me .feirepen- 
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dre , écarteler , brûler , jerter ma cenJre ■ 
au vent , fi je l'avois mérité ; mais il ne 
felloit pas m'ôter les entrées. Auflî-bien,. 
comment , étant prifonnier ou pendu , fe*- 
rob-je allé faire du bruit à l'Opéra 1 IlS' 
difent encore : puifqu'il le déplaît à notre 
théâtre , quel mat lui a-t-on lait de lui en ' 
ôter l'entrée. Je réponds qu'on m'a ùiv 
tort , violence , injuftice , affront ; & c'eft " 
du ma! que cela. De ce que mon voifin* 
ne veut pas employer fon argent, eft-ce" 
i dire que je fois en droit d'aller hû couper* 
la bouffe ? 

De quelque manière que je tourne lai 
chofe , quelque règle de juflïce que j'y 
puiffe appliquer, je vois toujours qu'en 
jugement contradiéloire par-devant tous 
les Tribunaux de la terre , les Direâeurs- 
de l'Opéra feroient k l'inftant condamnés, 
à la reflitution de ma Pièce , à répara-- 
tion , à dommages Se intérêts.. Mais il eft- 
clair que j'ai lort, parce que je ne puis: 
obtenir juftice , & qu'ils onfraifon parce' 
qu'ils font les plus forts. Je défie qui que' 
ce foit au monde de pouvoir alléguer ém 
leur faveur auti^ chofe que cela. 

Il faut à p^éfent vous parler de mes Lî-^ 
M & 
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braires , U je commencerai par M. P'iSat. 
J'ignore s'il a gagné ou perdu avec moi ; 
toutes les, fois que je lui demandois fi la 
'vente alloit bien , it me répondoit , paj^ 
fahUmenc ; fans, que jaipais j*en aye pu 
tirer autre chofe. Il ne m'a pas donné un 
fou de mon premier Difcours , ni aucune 
«fpece de préfent , linon quelques exem- 
plaires poiu- mes. amis. J'ai traité avec lui 
pour la Gravure du Devin du Village , 
,fiir le pied de cinq cents francs , moitié 
.en Livres & moitié en argent, qu'il s'o- 
bligea de me payer à plufieurs fois & en 
.certains. termes,, ilnetmt parole à aucun > 
& j'ai été obligé de courir long-tems après 
mes deux cents cinquante livres. 

Par rapport à mon Libraire de Hollande ^ 
je l'ai trouvé en toutes chofes exaû , at- 
tentif, honnête; je lui demandai vingt- 
cinq louis de. mon Difcours fur l'inégalité » 
il me les. donna fur4e-champ , & il en- 
voya de plus une robe à ma gouvernante» 
Je lui ai demandé trente louis de ma let- 
tre à M. d'Alembert ,. & il me les donn^ 
fiir-Ie-champ i il n'a feit à cette occafion 
auuin préfent ni à moi ^ ni à ma gou? 
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yemante (") y & il ne les devoit pas; mais 
il m'a ait un plaifir que je n'ai jamais reçu 
it M. PiiTot, en me dédarant de bon cœur 
qu'il. ^ilbit bien ies afiaires avec moi. 
ynlà mon ami ^ les &its dans leur exac> 
titude. Si qualqu'uR vous dît quelque 
chofe de contraire à cela , il ne dit pas 
Tni. 

Si ceux qui m'acculent de manquer de 
défintéreflèment , entendent par-là , que 
]ene me verrois pas ôter avec plailîr le 
peu que je g^ne pour vivre , ils ont rai- 
™ ; 5t il eft clair » qu'il n'y a pour mot 
ûautre moyen, de leur paroître définté- 
^fle que de me laiflér mourir de iàinW 
^'Js entendent que toutes reffources me 
font également bonnes, ôc que pourvu que 
'argent vienne , je m'embarraffe peu com- 
ment il vient , je crois qu'ils ont tort. Si 
1^'ûisplus facile fur les-moyens d'acqjfërir, 
^■M leroit moins douloureux de perdre , 
* l'on fait bien qu'il n'y a perfonne de fi 
prodigue que les voleurs, ^ais quand oa 

'*) Depuis lors i! tui a fait une penCon viatere ft 
r" Usa livres . & je me fais un fcnfiblï pIftiGi de mi- 
l^iblic ao ii£|^ ^ulfi rue. de lecomuiSàucï & ie e^nf. 
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-ne dépouille injufteineiit de ce qui m'ap- 
patient ^ quand on m'ôte le modique pro- 
duit de mon travail , on me Êiit un tort 
■qu'il ne m*eft pas aifë de réparer » i! m'eA 
'bien dur de n avoir pas' même la liberté 
de m'en plaimfre. Il y a long-tem» que le 
Bublic de Paris fe ùàt- un Jean-Jaques à 
fk mode , & lui prodigue d'une main libé- 
rale des dons dont le Jean - Jaques de 
Wontmorenci ne voit jamais rien. Infirme 
9c malade les trois quarts de l'année , il 
■feut que je trouve mr le travail de l'au- 
tre quart de quoi pourvoir à tout. Ceux 
■qui ne gagnent leur pain que par des 
JToies honnêtes , connoiffent le prix de ce | 
•pain & ne feront pas furpris que je ne 
puiiTe faire du mien de grandes largefles. 

Né vous chargez point, croyez- moi, 
dé me défendre dès difcours publics , vous 
auriez trop'à feire ; il ftiffit qu'ils ne vous 
abufent pas, & que votre eftime & votre 
amitié me refient. J'ai à Paris & ailleurs 
d^.ennemis cachés qui n'oublieront point 
les.maux qu'ils m'ont faits; car quelqtw- 
ibi». l'ofTénfé. pardonne, mais l'ofFenieur 
ne pardonne jamais. Vous devez fentif 
combien la^rtiç eu inégale entr'eux & 
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OK>î. RiÉpandus dans lie oionde-, ils y ftHit- 
pafier tout ce qu'il leur plaît làns que J6- 
pulfle ni le favoir , ni m'en- di^endre : ne- 
uit-oo pas que Tabfent a toujours tort, ^ 
D'ailleurs, avecmon étourdie fraochire^. 
je commence par rompre ouvertement avec: 
lès gens. qui m'ont trompé. En déclarant- 
haut & aaivy que cdui qiù fe dit moi»: 
ami , ne l'eft point,.& que je ne ftiîs plus^ 
leûen,. j'avertis, le Public de fe tenir en^ 
garde contre le mal que j'en poutrois dire. 
Pour euK , ils ne font-pas fi mal-adroîts que- 
eela. C'eft une fi belle chofe qae- le vernis, 
des procédés & le ménagement de la bien— 
féance !^La haine en tire un fi commode - 
parti ! Oh fatisfait fà vengeance à fon aife- ' 
en Êifant admirer- fa générofité. Qn ca* 
che doucement le poignard fous le man- 
teau de Tâmitié , & 1 on fût égorger en 
feignant de plaindre. Ce pauvre citoyen î'. 
danis le fond il n'eft pas- méchant ; mais it 
aime mauvaife tête , qui le conduit aufli 
mal que féroit un mauvais cœur. On lâche 
myftérieufement quelque mot obfcur , qui. 
bientôt eft relevé ,, commenté ^ répandiu 
par les apprentifS' philofophes ;- on pré- 
gare dans ajabfcurs coociliamiles le poifoa. 
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qu^ils fe chargent de répandre dans le Pu- 
blic. Tel a ta grandeur {Tâme de dire mille 
biens de moi , après avoir pris fes me- 
fiffes pour que perfonne n'en puiffe rien 
croire. Tel me défend da mal dont oh 
m'accule , après avoir feit en forte qu'on 
n'en puiffe douter. Voilà ce qui s'appelle 
"de l'habileté ! Que voulez-vous que je Me 
à cela i Entends-je de ma retraite les S(- 
-cours que l'on tient dans les cerclesï Quand 
jelesemendrois, irots-jepour les4énientiT 
révéler lesfecrets de l'amitié, même après 
■«[u'elle eft éteinte. Non , cher le Niqw » 
on peut repouffer les coups portés par des 
mains ennemies ; mais quand on voit panni 
les alTalHns ton ami , le poignard à la main j 
il ne refte qu'à s'envriopper la têle. 




PYGMALION, 

SCENE LYRIQUE. 

t ffl-' — %y - f =mz 

te Théâtre nprifmte un atulier de ^culpiear. 
Sur Us côtés on voit des hlocs dt marbre , 
des groupes y des flatues ébauchées. Dnru 
h fond efl une autre fiatut cachet , fous 
an pavUloa , d'une étoffe légère & briB- 
lariu , orné de crépines & de guirlandes, 

Pygmaliott afjts & accoudé, rêve dans l'at' 
titude d'un homme inquiet & trijle; puis 
ft levant tom-à-coup , il prend fur une 
table Us outils defon art , va donner par 
intervalles quelques ccups de cifeau fur 
quelques-unes défis ébauches , fe recule & 
regarde £un air méconHnt & découragée 

Pygmalion. 

X L n'y a point-là d*aine ni de' vie ; ce 
n'eft que de la guerre. Je ne ferai jamais 
rien de tout cela. 

O mon génie , oii es - tu ? Mon talent 
qu'es -tu devenu ? Tout mon feu s'eft 
éteint , mon imagination s'ell glacée » le 
maijbre fort froid de mes main& 
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Pygmalion ne 6is plus des Dietix : ta 
n'es qa'un vulgaire Artiile.... Vils inftru- 
mens qui n'êtes plus ceux de ma gloire j 
allez, ne déshonorez point mes mains. 
■fl /eue ffec dédain fes outils , puis fi pro- 
mené ^ueique lems en rêvant , Us brat 
' troifés. 
Que fuis-je devenu ? quelle étrange ré* 
Tolution s'eft feite en moi ? . . . . 

Tyr , ville opulente & fupeite , les 
moniimens des arts donttu brilles ne m'at- 
tirent plus , j'ai perdu le goût que je pre- 
nois à les admirer : le commerce des Ar- 
tiftes & des Philofophes me devient inû- 
pide ; l'entretien des Peintres & des Poêles 
eft (ans attrait pour moi , la louange & 
la gloire n'élèvent .plus mon ame; les élo- 
ges de ceux qui en recevrout de la pofté- 
tité ne me touchent plus ; l'amitié même 
a perdu pour moi fes charmes. 
■ Et vous, jeunes objets, chefs-d'œuvre 
" de la nature que mon art ofoJt imiter, & 
fur les pas defquels les plaiiirs m'attiroient 
fans ceffe, vous mes charmans modèles, 
qui m'embrâfiez à la fois des feux de l'a^ 
mour & du génie , depuis que je vous ai 
furpaiTés, vous m'êtes tous indifférens. 
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// s'ajffzed & conttmpU tout autour de lui. 
Retenu dans cet attelier par un charme 
«iconcevable , je n*y lais rien faire , & je 
Be puis m'en éloigner. J'erre de groupe 
en groupe , de figure en figure, mon ci- 
feau foible , incertain ne reconnoît plus 
■fon giiide : ces ouvrages greffiers relies à 
leur timide ébauche ne Tentent plus ta maia 
qui jadis les eût animés.... 
Il fe levé impétueufcment. 
C'en ell lait , c'en eft feit ; j'ai perdu moa 
génie.... fi jeune encore ! je furvis à mon 
felent.. 

Mais quelle efi donc cette ardeur interne 
qui me dévore? Qu'ai-je en moi qui fem- 
ble m'embrâfer î Quoi ! dans la langueur 
d'un génie éteint, lent-on ces émotions, ~ 
fent-on ces élans des paffions impétueufes, 
cette inquiétude infurmontable , cette agi- 
tetion lêcrete qui me tourmente & dont 
je ne puis démêler la caufe? 

J'ai craint que Tadmiration de mon prOf 
pre ouvrage ne caufât la dillraâion que 
j'apportois à mes travaux ; je l'ai caché 
ibus ce voile.... mes profanes mains ont 
«ie couyùi ce monument de leur gloiae»- 
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Depuis que je ne le vois plus, je fuis plus 
triue , & ne fuis pas plus attentif. 

Qu'il va m'être cher, qu'il va m'êtte 
précieux , cet immortel ouvrage ! Quand 
mon efprit éteint ne produira plus rien de 
grand , de beau , de digne de moi , je moiv 
trerai ma Galathée , & je dirai ; voilà mon 
ouvrage. O ma Galathée ! quand j'aurai 
tout perdu , tu me relieras , & je ferai 
confolé. 
// s'approche du pavillon y puis fe retire; vSf 

vient , & s'arrête, quelquefois à le ngarder 

en foupirant. 

Mais pourquoi la cacher ? Qu'eft-ce que 
j'y gagne ? Réduit à l'oifiveté , pourquoi 
m'ôter le plaifir de contempler la plus 
belle de mes oeuvres ? . . . Peut - être y 
refte-t-il quelque défaut que je n'ai pas 
remarqué; peut-être pourrai- je encore 
ajouter quelque ornement à fa parure; au* 
cune grâce imaginable ne doit manquer ï 
un objet i\ charmant.... peut-être cet ob- 
jet ranîmerà-t-il mon imagination languif' 
fente. Il la feut revoir , l'examiner de nou- 
veau. Que dis-je? Eh! je ne l'ai point 
encore examinée : je n'ai fait jufqu'ici que 
l'admirer. 
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Il va pour lever U voile y & le laijft reiom' 
ter comme effrayé. 
Je ne fais qu'elle émotion j'éprouve en 
touchant ce voile j une frayeur me faifit; 
je crois toucher au ianfluaire de quelque 
divinité. Pygmalion , c'efl une pierre i c'eft 
ton ouvrage.... qu'importe î On fert des 
Dieux dans nos temples qui ne font pas 
dTune autre matière , & n'ont pas été faits 
d'une autre main. 

Il levé U voile en tremblant , &fe projltme. 

On voit lajîaïue de Galathie pofiefur un 

fiedrd'eJleU fon petit , mais exkaujje par 

■ ur» gradin de marbre , forml de quelques 

marches demi-circulaires, 

O Galathée ! recevez mon hommage.' 

Oui je me luis trompé : j'ai voulu vous 

Êire Nymphe , & je vous ai feit Déeffe.' 

Venus même-eft moins belle que vous. 

. , Vanité , foibl^e humaine : je ne puis me 

laGTer d'admirer mon ouvrage ; je m'enlvrd 

d'amour-propre; je m'adore dans ce que 

fai ^it... Non, jamais ri«i de fi beau ne 

parut dans la nature; j'ai paffé l'ouvrage 

des Dieux 

Quoi ! tant de beaxités foftent de mes 
mains ? Mesmaîns les ont donc touchées?... 
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ma bouche a donc pu.... Je vois un défeut.. 
Ce vêtement couvre trop le nu ; il faut 
réchancrer davantage ; les charmes qu'il 
recelé doivent être mieux annoncés. 
Il prend fon maillet & fon cifeau; puis iù- 
va/içant lentement il monte , enhé^tani,lts 
gradins de lajlatue qi^ilfemble iCofer tou- 
cher. Enfin, le ci/eau déjà levé , il s'arréu.... 
Quel tremblement ! quel trouble ! ■•■ h 
tiens le cifeau d'une main mat-afiuréeM... 

je ne puis je n'ofe...!. je gâterai tout. 

// s'encourage , & enfin prifentant fon cifeau 

il en donne un feul coup , & faifi ttefrpi 

il le l^'ffe tomber en pouffant un grand cru 

Dieux ! je fens la chair palpitante re- 

poui&r le cifeau !.... 

// redefcend tremblant & confits,' 
.....Vaine terreur, fol aveuglement .'.... 
Non. . . je n'y toucherai poiat ; les Dieux 
m'épouvantent. Sans doute elle eft déjà 
confacrée à leur rang. 

// la confidere de nouveau. 
Que veux-tu changer ? regarde ; quels 
nouveaux charmes veux-tu lui donner?.-. 
Ah! c'eft fa perfeâion qui fait fon dé&ul-» 
Divine Galaihée! moins parfeitc» il ne te 
manqueroit rien...,. 
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Tendranent. 

Mais il te manque une ame : ta figure 
0? peut s'en pafier. 

Avec plus £ atttndrlffantnt mfort. 

Que l'ame feite pour animer un tel 
corps doit être belle î 
// i^anéu lons-ums. Puis retonmaru s'a£ioir^ 
il dit aune voix lente & changée. 

Quels defirs ofé-je former î Quels vœux 
infenTés ! qu'eft-ce que je fens ?....; O ciel ! 
le voile de l'illufion tombe , & je n'ofe 
voir dans mon cœur : j'aurois trop à m'en 
indigner. 
Longue paufe dans un profond accahlemenU 

Voilà donc la noble paffion qui m'&i 

gare ! c'eft donc pour cet objet inanimé 

que je n'ofe fortir d'ici ! lui marbre ! 

une pierre ! une maffe informe & dure , 

travaillée avec ce fer î Infenfé , rentre 

en toi-même; gémis fur toi; vois 

ton erreur , vois ta folie 

Mais non 

ImpétueuJ'ement. 

Non, je n'ai point perdu le fens; non, 
je n'extravîtgûe point; non , je ne me re- 
proche rien. Ce n'eft point de ce marbre 
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mort qiie je fuis épris , c'eft d'un être vi- 
vant qiti lui refièmble ; c'eft de la figure 
qu'il ofFre à mes yeux. En quelque lieu 
que foifr cette figure adorable , quelque 
corps qui la porte , Se quelque main qui 
l'ait faite , elle aura tous les vœux de mon 
cœur. Oui , ma feule folie efl 'de difcemer 
la beauté , mon feul crime eft d'y être fen- 
iible. Il n'y a rien là dont je doive ro\igir. 
Moins vivement ^ mais toujotcrs avec pajfion, 
- Quels traits de feu femblent fortir de 
cet objet pour embrâfçr mes fens , & re- 
tourner avec mon ame à leur fource ! 
Hélâs ! il refte immobile & froid, tandis 
que mon cœur embrâfé par fes clûnnes ^ 
voudroit quitter mon corps pour aller 
échauffer le fien. Je crois dans mon détire 
pouvoir m'élancer hors de moi ; je crois 
pouvoir lui donner ma vie & Tanimer de 
mon am^. Ah ! que Pygmalion meure pour 

vivre dans Galathée ! Que dis-je , ô^ 

Ciel !, Si i'étois elle je ne la verrois pas j 
je ne ferois pas celui qui l'aime 1 Non , 
que ma Galathée vive » & que je ne fois 
pas rfle. Ah ! que je fois toujours im au- 
tre , pour vouloir toujours être elle , pour 
lavoir, pourroimer, pour en être aimé..». 
TranfpoTU 
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Tranfport. 
Tourmens , vœux , defirs , rage , impuif- 

fance, amour terrible » amour mneAe 

ohl tout Tenfèr eA dans mon cœur agité.... 
Dieux puiflkns , Dieux bien&ifans ; Dieux 
du peuple , qui connûtes les paflîons des 
hommes , ah , vous avez tant £iit de pro- 
diges pour de moindres caufes ! voyez cet 
objet, v^ez mon cœur, foyeijuftes & 
méritez vos autels 1 

Avec un enthoujîafme plus pathétique. 
£t toi, fublïme eHénce qui te cache aux 
fens, & te fais ièntir aux cœurs; ame de^ 
l'univers , principe de toute exiflence ; tôt 
o"i par l'amour donnes l'harmonie aux 
elémens , la vie à la matière , le lentiment 
aux corps , Se la forme à tous les êtres ; 
feu làcré , célefte Venus , par qui tout fe 
conferve & fe reproduit fens ceffe ; ah ! oU 
eft ton équilibre ? où eft ta force expan- 
live î où eil la loi de la nature dans le 
fentimcm que j'éprouve î où eft ta cha- 
leur vivifiante dans- l'inanité de mes vains 
oefirs? Tous tes feux font concentrés dans 
mon cœur & le froid de la mort refte fur 
M marbre ; je péris par l'excès de vie qui 
lui manque. Hélas ! je n'attends point un 
Jkidift & Poifus, ^ î( 
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prodige; il exiûe, il doit jcetter; l'ordre 
eft troublé , la nature ^ outragée ; rends 
leur empire à Tes loix , rétablis -fan cours 
bien^faot & verfe également ta divine 
influence. Oui, deux êtres manquent à la 
plénitude des chofes, partage teur cette 
ardeur dévorante qui confume Tun lâos 
animer l'autre : c'en toi qui formas par ma 
main ces charmés Ôc ces traits qui n atten- 
dent que le ièntiment & la vie ; donne-lui 
Ja moitié de la mieime , donne-lui tout , 
s'il le &ut ^ il VK iitffira de vivre en elle. 
O toi ! -qui daignes iburire aux hommages 
des mortels , ce qui ne fent rien , ne t^o- 
■fiore pas ; étends ta gloire avec tes œu- 
vres ! Jiée^e -àe la beauté , épargne cet 
■affi'ont ^ la nature, qu'un 'fi parait modèle 
foiî l'imîœe de ce quin'eftpas! 
Ilrtvlefifa iai pard^fsjivu unmouvemeiu 
, é^ajfwâoçe ■& ^ joie. 

le iieprei^ mes Tçns. Quel calme inat«l 
tendu ! quel coursée inespéré me ranime 
Une fièvre mortelle embcâfoit mon iao^ 
im baume 4^ confianjËe & d'e^oir coul 
dans mes vieines ; je crois me {entir Knaîtn 

Ainû le Ièntiment dç notre dépendanç 
fert quelquefois à Qptie Qpi^ol2tion,Quel' 
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■que -malheureux que foient les mortels, 
-quand ils ont invoqué les Dieux , ils font 

plus tranquilles. . . . 

Mais cette injufte confiance trompe ceux 

«11 foQt des vœux infenles. . . . H^s ! en 

I état ail je fuis on knvoqae tout, & rien 
tie flOus écoute ; l'eipotr qui nous abufe 
«ft plus irafejïfé que le defin 

-Honteux de tant d'égsremens je n'ofe 
jilixs taêine encontcnçler h caufe. Quand 
je veux lever les yeux fur cet objet ûtal , 
'je iiêns an nouveau troul^ , une palpita- 
tion me fuâbque , «me . ieovete frayeur 
m'arcête..... 

Ironie amere. 
;....£h! regarde, ttuIKeureux; denens 
intrépide ; oie fixer une flatue. 

II ia voit ^Miimer , <& fe détourne faifi 

£ effroi -fi- It cour ferri tU douleur. 
Qu'ai- je vu? Dieux! qu'ai-je cru voir? 
Le coloris ites chairs , un leu dans les yeuY, 

des mouv-emens même ce n'étoit pas 

^èz d^lpérer le prodige; pour comble 
de mifere , enfin , je Tat vu. . . . 
£xdès <CaccabUmexu. 
InfMtiiaé^ç'eneâdonc&Jt..... ton do- 
fire eâ-àibndenu^r.tennç...., ta laiibn 
N X 
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t'abankinné ainfi que ton génie Ne 

la regrette point , ô PygmaUon ! fâ pertt 

couvrira ton opprobre..... 
Fiye inJigriation. • 
Il eft trop heureux pour Tamant d\ine 

pierre de devenir un bomme à vi£ons. 

// Je rttoumt , 6* voit lajiatiufe mouvoir & 
Je/cendre tîU-même les gradins par le/quels 
il a monté fur le pied-Sefial, Il fe Jetu à 
gmoux & Uve Us mains & les yeux au 
Ciel. 
Dieux immortels ! Vénus « Galathée! ô 

preftige d'im amour forcené! 

IGALATHiE fe totukt & Mu 

Moi. 

' P Y G M AL I O N trmfporU, 
Moil 
GAlATHiE7« touchant encore. 
Ceft moi. 

Pygmalion. 

Ravivante illuûon qui pafTes jurqu'à ines 

oreilles , ah ! n'abandonne jamais mes feiu- 

Q K^.KT'O.i.^ fait qudqms pas & touti» 

un marbrt. 

Ce n*eft plus moi. 

Pygmaliûn dans une agitation , dans des 

tranfpons ^liil a peine à contenir ^ fait 
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tous fis mouvemens , écoute , tobftrve 
avec une avide atuntiott qui lui ptrtnet à 
peine de refpirer. 
Galatkie s'avanu vers lui & h regarde ; il 
Je Uve précipitamment , lui tend Us braSf 
. & la regarde avec txtafi. Elle pofi une 
main fur lui ; il treffaiUit , pnnd cette 
main , lapant afin caur^puis la couvr$ 
Sardens haifirs, 

GàlathÉe avec ttn fiupiri 
Ah! encore moi. 

PyGM ALION. 
Oui, cher & charmant objet; oui » dï-' 
gne chef-d'œuvre de mes mains , de mon . 
cœur & des Dieux : c'eft toi , c'efi toi 
feule ; je t*ai donné tout mon être ; je ne 
vivrai plus que par toi. 
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Marcoujîs. 

JL N dépit du deftin jafeu'fr , 

Cher ABBé , rtouS irons clier voUR- 

Dans votre franche polifeffe ^ 

Dans votre gaîté fans rudfefife > 

Parmi «os bois & vos côteaûx 

Nous irons chercher le repos ; 

Nqus iron? chercher le remède,. 

Au Iriiïe ennui qui nous poffede ^ 

A ces affreux charivaris-, 

A tout ce fracas de Paris. 

O ville oÎL règne l'arrogance ! 

Où les plus grands fripons de France 

Régentent les honnêtes gens , 

Où les vertueux indigens- 

Sont des objets de raillerie , 

Ville où la charlatanerie , 

Le ton haut , les airs infolens > 

Ecrafent les humbles talens ,. 

Et tyranniient la fortune ;. 
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Ville où l'auteur de Rodoguoe 
A rampé dcvBnt Chapelain ;- 
Oii d'un petit Magot vilain ^ 
L'amour fit le héros des belles ; 
Oh tous les roquets des ruelles 
Deviennent des- hommes d'Etàli 
Oh le jeune 6c beau Ma^irat 
Etale, avec les airs d'un fat^ 
Sa perruque pour tout mérite ; 
Où le iàvant, bas peraiite , 
Chez Afpafie ou- chez Phriné , 
Vend de refpril pour un dîné. 
fvis ! înalheurewx qui tTiabitç , 
Mais plus jiKlbeoreux mille fois 
Qui fhabite de (oa pur choix , 
Et dans un climat plus tranmilley 
Ne l'ait point- fe faire un afyle 
Inabordable aux noirs lôucis'^ 
Tel qu'à: tfCs- yeux efl Marcouflî»? 
Marcouflis qui lait tant nous plaire ;■ 
Marcouff» aoat pourtaM j'efpcre 
VoHK Tcùr partÏE un beaa mado , 
Sans vous en- pondre de chagrin. 
Accordez- donc , mon àk&c Vicaire y> 
Votre demeure hofcitaliire ,, 
A geas dont le foin le plus doux 
Efi d'aller j^a&r pès oe vous»> 
N 4 
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Les momens dont ils font les maîtres : 

Nous connoiflbns déjà les êtres 

Du pays & de la maifon ; 

Nous en chériflbns le Patron , 

Et defirons , s'il eft poffible « 

Qu'à tous autres inacceffible , 

Il deftîne en notre feveur 

'Son loiiîr & fa bonne humeur. 

De plus ; prière des plus vives , 

D'éloigner tous fâcheux convives , 

Taciturnes , mauvais plaîfâns , 

Ou beaux parleurs, ou môfifansi 

Point de ces gens-, que Dieu cânfbnde i 

De ces fots dont Paris abonde ^ 

Et qu'on y nomme beaux-efprits , " 

Vendeurs de famée à tout prix ; 

Au riche iâquin qui les gâte , 

Vils âatteun de qui les empâte ; 

Plus vils détrafïeurs du bon fens 

De qui méprife leur encens. 

Point de ces fedes Petit-Maîtres , 

Point de ces Houbereaux Champêtres 

Tout lîers de quelques vains aïeux 

Prefque auffi mépnfables qu'eux. 

Point de grondeufes pigriéches , 

Voix aigre , teint noir, & mains fecbes; 

Toujours fyndiquant les appas 
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Et les plaifirs qu'elles n'ont pas ; 

Dénigrant le prochain par zele , 

Se donnant à tous pour modèle ; 

Médiiantes par chanté , 

Et fages par néceffité. 

Point de Créfus , point de canaille ; 

Poist fur-tout de cette racaille 
Que l'on appelle grands Seigneurs , 
Fripons fans probité , fans mœurs i 
Se raillant du pauvre vulgaire ^ 

Dont la vertu ^t la chimère ; 
Mangeant tiérement notre bien ; 
Exkeant tout , n'accordant rien ,' 
Et dont la faulTe politeUe 
Rufant , patelinant fans ceffe , 
îTeft qu'un piège adroit pour duper 
Le fot qui s'y laiffe attraper. 
Point de ces fêndans Militaires , 
A l'air rogue , aux mines altieres i 
Fiers de coçimander des goujats , 
Traitant chacun du haut en bas , 
Donnant la loi , tranchant du maître ; 
Bretailleurs , fenfàrons peut-être , 
Toujours prêts à battre ou tuer , 
Toujours parlant de leur métier , 
Et cent fois plus pédans , me femble i 
Que tous les ergoteurs, enfemble. 
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Loin de hous tous ces enmiyeux:; 
Mais fi , par un fort pkis heureux , 
Il fe rencontre un honnête homme,, 
Qui d'aucun grand ne fe refiomaïe ,, 
Qui foit aimable comme vous ;, 
Qui lâche rire avec les feu» ^, 
Et r^fonner avec la fagei 
Qui n'aflfeÛe. point de langage ^. 
Qui nedife point-diphon mot,. 
Qui ne foir pss^ nOn irittS un-fof^ 
Q\ii foit gai fknsehweheit à» l'êtw-,. 
Qui foit inftrmt fehs tejmtlitve ,„ 
Qui ne rie que-par gâîte,. 
Et jamais par-malignité ; , 
De mœurs dteites fans âM* âulltfrtSj, 
Qui foit jimple dans .fts- itratiieKSy, 
Qui veuille vivre pour auttuî 
Afin: qu'on vive auffl- pour lai ; , 
Qui fâche affaifonner- la tahl*: 
D'appétit, d'humeur agridde i-; 
Ne voulant poinf êtt^e admiré , , 
Ne-voulant point être ignoré ,.. 
Tenant fon coin cotnme les autres,* 
Mêlant fes folies aux nôtre» ;. 
Raillant fans jamàs aifuit» ,, 
Raillé fans jamais s'erapoWer ; 
Aimant. le plaifir iins orapiUe, 
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EimeKi du petit fenimile ; 
Buvant fans rifquer la raifon « 
Point philofbplie hors ii faifonj 
En un siot d'un' toi cartâcre , 
Qu'avec lui- nous puiffions aous'pïailt ^. 
QttVec nous- U fe plaife auffi. 
S'il eft un homme fait ainfi 
Donnez-le nous , je vous fup pke ,. 
Mettez-le en notre compagnie 'r 
Je brûle déjà -de le voir. 
Et de l'aimer , c'eft mon devoii-; 
Mais c'eft le vôtre , il faut le direV 
Avant que de nous le produire 
De le conBoitK. G'eft affei, 
Montrez-le-nous 4 vous ofez. 

FRAGMENT 

IfUNE ÊPtT'RK- 
A H.. B * • "^ 

Aputs un carême enmlyeti»,, 
Grâce à Dieu voici la feaMine 
Des divertiffemens pieux-. 
«n vadenewainteoDeuTaineç 
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Dans chaque Eglife oit fe promené , 
Clique autel y charme les yeux ; 
Le luxe y & la pompe mondaine 
y brillent à l'honneur des Cieux. 
là, maint agile Energumene 
Sert d'Arlequin dans ces ^nts lieux ; 
Le moine ignorant s'y démené , 
Récitant , à perte d'haleine , 
Ses oremus myftérieux ; 
Et criant d'un ton ftu'ieux 
Fora , fora , par faint Eugène ! 
Ratement la lemonce eft vaine , 
Diable & frà s'entendent bien mieux; 
L'un à Tautre obéit fans peine. 

Sur des objets plus gracieux 
La diverfité me ramené. 
Dans ce temple délicieux , 
OU ma dévotion m'entraîne ,' 
Quelle agitation foudaine 
Me rend tous mes fens précieux? ' 

Illumination brillante , 
Peintures. d'une raain.fayante , 
Parfiuns deftlnés pour les Dieux ; 
Mais dont la volupté divine 
Déleôe l'humaine nariae 
Avant de fe porter aux deux j 
£t toi mufique rayiflante ! 
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"Du. Carcani che&-d*œuvre harmonieux , 
-jQuc tu plais quand Cattine chante J 
vEUe charme à la (ois notre oreiUe& nos 
yeux. 
Beaux {oins; que votre effet eft tendre ! 
Heureux l'amant qui peut s'attendre 
D'occuper en d'autres momens , 
La bouche qui vous fait entendre , 
A des foins encor plus charmans ! 
Mais ce qui plus ici m'enchante , 
C*eA mainte dévote piquante-, 
Au teint frais; à Tœil tendre & doux; 
Qui , pour éloigner tout (crupule , 
Vient à la Vierge , à deux genoux, 
Oâ&ir dans l'ardeur , qui la brûle, 
Tous les vœux qu'elle attend de nous. 

Tels font les femiliers colloques. 
Tels font les ardens foUIoques 
Des gens dévots en ce faint lieu : 
Ma foi je ne m'étonne gueres 
Quand on iâit ainfi fes prières , 
Qu'on ait du goût à prier Dieu. 
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VT R A c E à tant de trompcHœr- 

€race^ à tes cOqucfteiies- , 

Nice , je refpire enfin. 

Mon cœur libre de £t diaÛMr 

Ne dëgoife f lus' & peune ; 

€e n*^ plus un fonge vain.- 

Toute nu Mme efl éteinte r 
Sous une colère feinte 
ti'Amour ae fe cactie [^ufe 
Qu'on'te nomme ea toa abiêiioe'^ 
(§u*on t'adore en. ma-préfescè , 
Mes &ns n'en font pcMiit émus;- 

En paix , ËdiS' toi ;e fonmeills^; 
Tu n*es phu quand' je m'éveffie- 
Le premier de mes defu-s. 
Rien de ta part ne m'agite;-, 
J6 fàborde oc je te quitte,. 
Sans regrets & ians piaifirs. 

Le Ibuvenir de tes charmes^ 
£«. ibuvenii- de mes laijnes' 
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Ne &it nal efCet fur mot. 
htgie enfin comme je t'aime t 
Avec mon rival lui-même 
Ts pourrois' parier île tc»^ 

Sois fiere, fois inhumaine,. 
Ta fierté n'efl' pas moins vàt» 
Que le iêroît ta douceur. 
Sans être ému:, je t*écoua ; 
Et tes yeuiE n'ont plus de route- 
Pour pénétrer dans mon conuw 

DSin mépris,, détint careflè^ 
Mes plailirs ou ma tiifteffe 
Ne reçoivent pltis là loi. 
5ans toi j'àîme lés bocagrs^ï' 
t'horreur des. antres fauvages^ 
Beut me déplaire avec toi. 

Tu me parois encore belle-^i 
Mais,. Nice, tu n'es plus celle- 
Dont mes fens fmit enchantés.- 
fe vois,, devenu- plus f^,. 
Des dééuts fur ton vifage. 
Qui me ftmMoient des beautés^ 

Lorfque je briâi ma- cbaÔne ^. 
Dieux , que j'éprouvai de peine II < 
Hélas ! je crus en mourir r 
Mais quand on a du cour^^ 
Bout. fe. tiiez. d'^fd^rage? 
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Que ne peut-on point fouflfrir } 

Ainfi du ptége perfide. 
Un oifeau fimple oc timide 
Avec effort échappé , 
Au prix des plumes qu^l laiflèj 
Prend des leçons de ûgeffe, - 
Pour n'être plus attrapé. 

Tu crois que mon cœur t*adore^ 
Voyant <]ue je parle encore 
Des foupirs que j'ai poulTés; 
Mais tel au port qu'il defire , 
Le Nocher aime à redire 
Les périls qu'il a paffés. 

Le guerrier couvert de gloire i 
Se plaît y après la viâoire» 
A raconter fes exploits ; 
Et l'efclave, exempt de peine, 
Montre avec plaifir la clûîne 
Qu'il a traînée autrefois. 

Je m'exprime iàns contrainte; 
Je ne parle point par feinte , 
Pour que tu m'ajoutes foi; ' 
Et quoi que tu puiffes dire. 
Je ne daighe pas m'inAruire 
Comment tu parles de moi. 

Tes ^pas, beauté trop vaine) 
Ne te rendront pas iàns pône , 
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Un auffi ficelé amant. 
Ma perte dt moins dangereufe; 
Je lais qu'une autre trompeufe 
Se trouve plus aifément. 



L'ALLEE 

D E 
S I L V I E. 

\^ ITA. m'égarer dans ces bocages 
Mon cœur goûte de voluptés ! 
Que je me plais fous ces ombrages ! 
Que j'aime ces flots argentés ! 
Douce & charmante rêverie , 
Solitude aimable & chérie ^ 
Puiffiei-vous toujours me charmer I 
De ma trille & lente carrière 
Rien n'adouciroit la miiere 
Si je ceflbis de vous aimer. 
Fuyez de cet heureux afyle , 
Fuyez, de mon ame tranquille , 
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Vains 8c tumultueuïpronctei 
'Vous poavez promettre ans- ceSr 
Et le bonheur & la ^dfe'. 
Mais vous ne les àonnax jentaiSk 
Quoi 1 l'homme ne pourra-t-il vivir 
A moins tjue fbn cœur nr fe livre 
Aux foins d'an douteux avçpir ? 
Et û le tems coule & vite , 
Au lieu de retarder là fiiite , 
Faut-il encor la prétianit ï 
Oh ! qu'avec moins de prévoyance , 
Lj vertu j.Ta fimpFe innocence', 
Font des heureux à peu de frais l 
Si peu de bien luffil àu'faige , 
Qu'avec le plus léger partage , 
Tous fts- defiis f«HK' fatisfàits. 
Tant de foms , tant de jn^Voyaner;- 
Sont oceAas des fmits de la' pnulAicr 
Que des frtiits de l'atnbitloti. 
L'homme, doutent danôcriï^re. 
Craint peu la.fortufl& ctSiéairé , 
Quand fô» cceùf âfi: faux ^^o»;- 
Pallions , fooïocs de tWHcês',- 
Pallions , foirrceS' dd Tapplices'; 
Cruels tyrans , êovnt fëduâe«ï > 
Sans vos fureurs im^étueufeS r 
Sans- vos< anosceit daigsuiufts^ : 
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La paix feroit dans tous les cœars. 
Malheur a^ mortel rtiépn&ble , 
Qui danâ^ ibn' ame inâtiable , 
Nourrit l'ardenfe foifdfel'Orj 
Que éa vil penchant qui Pentraîne ,, 
Chaque inffentil trouve la' peine 
Au fon<î aiÊiwe de fou tréfor !" 
Malheur k Tartie aiHbitieofr, 
De qui Tinfolertce oiKeufe 
Veut affervir tous les humains l 
Qu'à fes rivaux toujours en butff , 
L'abîme apprêté pour fe chute 

Soit cf eufé de fes p*oj»res nwinS-E 

Malheur ^ four homme farouche « 

A tout mortet que rien ne ttîuèhé' 

Que fa propre félicité î 

Qu'il éprouve dans fe fflifeW ,, 

De la part âe (bn proprt frew, 

La même mfeniibilWï 

Sans doute iw cœiir né piow leeïifte'» 

Eft fait pour être l'a ViftSmé 

De ces afTrtufcs ptffions; 

Mais jamais dw Ciel condaWflétf,- 

On ne vit une ame bien née 

Céder à leurs fédtiflions. 

Il en eft de phtS dfengereufes ^ 

Ce qui les amorces, flatteiHèd^ 
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Déguifent bien mieux le poifon , 

Et qui toujours , dans un cœur ten^ i 

Commencent à (e faire entendre "" 

En failknt taire la raifon ; 

Mais, du moins leurs leçons charmantes 

N'impofent que d'aimables loïx : 

La haine Se. fes fureurs fànglantes 

S'endorment à leur douce voix. 

Des fentimens li légitimes 

Seront-ils toujours combattus ? 

Nous les mettons au rang des crimes i 

Ils devroient être des vertus. 

Pourquoi de ^es penchans aimables 

Le Ciel nous &it-il im tourment i 

U en efl tant de plus coupables. 

Qu'il traite moins féverement. 

O difcours trop remplis de charmes 1 

Eft-ce à moi de vous écouter? 

Je ëûs avec mes propres armes 

Les maux que je veux éviter. 

Une langueur enchantereffe 

Me pourfuit jufqu'en ce féjour ; 

J'y veux moralifer fans ceiTe , 

Et toujours j'y fonge à l'amour. 

Je lens qu'une ame ^ lus tranquille j 

Plus exempte de tendres foins , 

Plus libre en ce charmant afyle» 



EN Vers, 

Philoropher<nt beaucoup moins. 
Ainti du feu qui me dévore 
Tout fert à fomenter l'ardeur ; 
Hélas ! n'eft-il pas tems encore 
Que la paix jegne dans mon cœur î 
Déjà de mon feptieme hiftre 
Je vois le, terme s'avancer ; 
Déjà la jeuneffe & fon luflre 
Chez moi commence à s'effacer. 
La trifte & févere iâgeflè 
Fera bientôt fiiir les amours. 
Bientôt la peûate vieilleffe 
Va fuccéder à mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la vie 
Chaflknt l'aimable volupté. 
On verra la philofophie 
Naîirç de la néceffité ; 
On me verra , par Jaloufie ," 
Prêcher mes caduques vertus , 
Et fouvent blâmer par envie 
Les plaiûrs que je n'aurai plus. 
Mais malgré les glaces de l'âge , 
Raifon , malgré ton vain effort , 
Le fage a fouvent fait naufrage 
Quand il croyoit toucher au port. 

O fage0e ! aimable chimère l 
Doiue illufion de nos coeurs ! 
C'eû fous ton divin caraâere 



....Google 



3,io Pièces, &c. 

Que nous .encenibns nos erreurs. 
Chaque honune tti^ille à & mode ^ 
Sous le maique le plus comiaode 
A leur propre félicité; 
Ils déguiient tous leur foiblefle , 
Et donnent le nom de iagcfie 
Aupenchant qu'ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeuaeffe étourdie, 
Le Vice iallruit par la ibUe , 
Et d'un faux titre revêtu ,* 
Sous le nom de philofophie , 
Tend des pièges à la vertu. 
Tel , dans une route contraire , 
On voit le Ênatique auftere. 
En guerre avoc tous fes defirs , 
Peignant Dieu toujours en c^ere* 
Et ne s'attachant , pour lui plaire , 
Qu'à fiiir la joie & les plaiurs. 
Ah ! s'il exiiroît un vrai iàge ^ 
Que , différent en fon tangage , 
Et plus différent en fes moeurs , 
Ennemi des vils féduâeurs , 
D'une fagefle ^us aimable , 
D'une vertu plus fociable , 
Il joindroit le jufte milieu 
A cet hommage pur fie ttodre. 
Que tous les coeurs auroient dû rendre 
Aux grandews, aux bieuËâudeDie^l 
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Sunt verba & vocts , praureàque nikil. 
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A querelle excitée l'annie dernière à 
^Opira n'ayant abouti qu'à des injures , 
^s iim coté avec beaucoup d'efprit & d» 
imurc avec beaucoup d'arùmofitè , je n'y 
voulus prendre aucune part ; car cette ejptce 
«t pierre ne me convenait en aucun fins , 
^jefentois bien que ce n'était pas le tems 
« nt dire que des raifons. Maintenant que 
^s Boirons font congédiés , ou prêts à 
iytrt , & qu'il n'eft plus queftion de CabaUs^ 
Jf Crois pouvoir hasarder mon fintimcnt , 6* 
Jt le dirai avec ma franckifi ordinaire , jans 
"■oindre en cela d'ofenfir perfonne ; il me 
femlU mime que Jur un pareil fujet toute 
pncauiion firoit injurieufi pour les Lec- 
'<Wi; car J'avoue que J'aurais fort mau~ 
■^«/è opimon d'un Peuple (*) qui donneroit 
■" i^ï Chanfons use importance ridicule ; qui 



C) De pcqr qa« mes I,efte»ts ne prennent les derniem 
l'SMt (te cet alinéa pouc une fatyre ajoatÉe aptis coiif, 
K (bit les avertir qu'ellei ftmt tiries exaftement de II 
irtraùre édition it cette lettre ; tant ce qui fuii fui ijont< 
**M 1» feeoade. 

Théâtre &Poéfies. O 
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ftro'it plus de CHS Jefcs Mujicicns que àt^a 
Pkihfophis , & chei lequel il faiiHro'n parltr 
de Miipque avec plus de circonJpeSion que 
des plus graves fiijets de morale. 
, C'efi par la raifon que je viens d'expofti 
f H< quoique quelques-uns ni'accufem , à a 
qu'an dit , d'avoir manqué de refpeci a la 
Mujîque Françoife dans ma premiers èduten, 
le réfpecl beaucoup pliis graad £r l'efiimt | 
que je dois àla Nation , .m empêchent m riot ! 
chiWgcr à cet égard dans celle-ci. 

Une clkofe prefque incroyable, fi elle reg<sr- 
dolt tout autre que moi , c'eji qu on ofe m ac- 
cufir Savoir parlé de la langue avec mé- 
pris dans un Ouvrage où il rCen peut être 
queftion que par rapport à la Mujîque. Ji 
n'ai pas changé là-dtjfus unfeul mot Sans 
cette édition , ainfien la parcourant defins' 
froid , le Lecîeur pourra voir fi cette accufa- 
tion efi jujie. Il efi vrai que quoique nous 
ayons eu £excellens Poètes & même auti- 
ques Muficiens qui n'étaient pas Jansgeme, 
je crois notre langue peu propre à la toifit , 
&■ point du tout à la Mufique. Je ni crains 
pas de m'en rapporter fur ce point aux Poè- 
tes mêmes ,■ car quant aux Muficiens , thar 
cuit fait quon peut ft difpenfer de les cop- 
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futur far touie affaire de raifonnetntnt. En- 
rcvanckt , la langue Fmnçoije me paraît cdU 
ils Pkilofophes & des Sages (*) ; tlUfemble 
fnkc pour être t.organe de la vérité & de la 
raifon : mtUhtur à quiconque offènji tunè ou 
lauire dans des Ecrits qui la déshonorent. 
^uanï à moi , le plus digne hommage que je 
cioit pouvoir rendre à cette belle Srjagelan- 
gae, dont fai le bonkeur de faire ufage , 
*/î de tâcher de ne la point avilir. 

Quoique Je ne veuille & ne doive point 
Aimger de ton avec le Public , que je n'ac- 
ittdt rien de lui , & que je me foucie tout 
cuj^peu de fes fatyres que de fis éloges , je 
crois le refpeéier heautoup plus que cette finite 
d'Ecrivains mercenaires & dangereux qui le 
fatunt pour leur intérêt. Ce refpeS , il ejl 
vrai, ne confiée pas dans de vains ménage- 
^Mns qui marquent [opinion qiion a de la. 
foil>U£i de fes Lecteurs ; mais à rendre hom^ 
mage à leur jugement , en appuyant par des 



(*) C'ell le rentiment de I'Aukut de la Lettre flir la 
Wids & les Muets, (ènLiment qu'il fouticat Irit.bieH 
'»» rïdditiao i cet Ouvrage , ti ^u'il ptouTc cncen 
liieni par tous (es Ecrits. 
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Ttùfons folides U fau'tnunt qi^on Uar prtf 
pofe , & c'ejl et que je me fuis toujours tf- 
Jhrci de faire. Ainfi , ^ quelque fens qiion 
veuille envifager les chofes , en apprécidM 
iquitablement toutes les clameurs que cette 
Lettre a excitées , pai bien peur , qu^à la 
fin , mon plus grand tort ne foit itavoir 
Toifon ; car je fais trop ^ue alui-li ne ae 
fera jamais pardonné. 
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V Ou s fouvenez-voiis , Monfieur, de 
rhiftoire de cet eniànt de Siléfie dont 
parle M. de Fontenelle , &c qui étoit né 
avec une dent d'or ? Tous les Doûeurs 
de rAllemagne s'épuiferent d*abord en 
favantes dmertatîons , pour expliquer 
.comment on pouroit naître avec une dent 
d'or : la dernière chofe dont on s'avifa 
Att de vériiîer le ùàt ^ & il fe trouva 
que la dent n'étoit pas d'or. Poiy éviter 
un femblable inconvénient, avant que de 
parler de l'excellence de notre Muuque , 
il feroit peut-être bon de s'affurer de fon 
exiftence , & d'examiner d'abord , non 
pas û elle efi d'or^ mais li nous en avons 
une. 

Les Allemands , les Efpagnols Se les 
Angtois , ont long-tems prétendu poffé- 
der une Muiique propre à leur langue : en 

03 
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effet, ils avoient des Opéra Nationaux 
qu'ils admiroient de très^bonnefoi, &ils 
etoient bien perfiiadés qu'il y alloit de leur 
gloire à: laifler abolir ces chefs-d'œuvres- 
in Supportables à toutes les oreilles , ex- 
cepté les leurs. Enfin le piaifir l'a emporté 
chez eux fur !a vanité, ou dumoins, ils 
s'en font fait une mieux entendue de fà- 
crifîer au goût & à la raifon , des préjugés 
■qui rendent fouvent les Nations ridicules, 
par rhonneur même qu'elles y attachent 
Nous fommes encore en France à l'égard 
de notre Muûque , dans les fentimens oil 
ils étoient alors fur la leur ; mais qui nous 
aflurera que pour avoir été plus opiniâtre^ 
notre entêtement en foit mieuï fondé î. 
Ignorons-nous combien l'habitude des pitis 
mauvaises chofes peut &fciner nos feus ta 
leur feveur {*} , « combien le raifonnfr 



« Les ciirieun feront peut-être bien aires de ttoum 
ici le paS'age fnîvani , ticé d'un ancien partirm du ou* 
de la. Heine , &, que le m'abftiens de traduire jour J» 
fort bonnes rsifons. 

Et rivtrfn, tfi Sn tH^mo, C^ttm , O" ccMrAtil A« 
Pifih* .cwn .. DMHt AKfittitt. Ectt frU rS rnteiH' f *•" 
ftfiei Faflht inltr Ciàttti Rtmaurum £7 GaUwm. : Dia- 
bnt /( GMti mcjfù tf:Ure <S pH'.cbrmt «■«» RtmiM. Dh 
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ment & la réflexion font néceffaires pour 
reftifier dans tous les beaux-arts , l'appro- 
bation mal' entendue que le Peuple donne 
foiivent aiiK pixsduâions du. plus mauvais 



fnt dtai fatraitt A putBt Grcitiii Pipi t Gtllii ecrrafti 
uMtri , ET cmtiltaam fandm d'firandt diUctrar,. Qua 
HMntii antt Damaum Regim Cdrdum J'frvcml. Galion',, 
tnfliT firuriîntem Dtiani Rigii Ca'tti , viddi ixfrilir^aat 
iMtffiilnK Ramanii, Jttmm vtri propta miihtilMtat n.tygf 
i.Sr»i. eti fiutt,, , -rufiieu . ly jnrfjàu vctnt tmlii tni-.vMia 
'fim^ant , Î7 rfoâfriaj^ SaiSi Grigtrii fraftrtiilt lufii. 
•iUtt artan : (f ou» tlICTCtlà di niuIrA ftrti fisi'tt , ait 
Dompta, fiijlmiu Rtx Cnrtliu dd futi Ciuilnti ! Ditilt esta» 
1»" furifr tfi , tr qui, mtlltr , «U fin, viv», , amI rnuli 
eu hi^i àtcuntiUil RifetKdtnaa nmii imA vhi , fnttm 



,. .._.» S^nSi Grtgmi, jbm maifif, 

"tiffifii, ctHliUnm Et!UM'"°"- -«" M'Y* Dminiu /« 
^ cmiu. At iliTdtdit H TAadirvn C sùcditiJa d'^f- 
fimu CanUTfi, jhi à Saniii GrigerU irudili fnimt . iriiait- 
ï' ^'•pphmaritj SanB, Cregirii , {km if/e tutaviral mti 
^XMR'. Dwnniu f tri Sn Cartlm Tnirlmii Frinriam mijlt 
"Kn CtntcTtni in Mitii cH-ilMi , ttttnm in Sarfiii, tivU 
rl'r f""P't" àt ômiMi^j iMuiilmi FriniU Alagifim 
i'hiU Aniiphtna'itii lû td lorr^iKdum traJcrc , ET af il, 
*'/t(r. (antarr, CcrTiffi nail irgt Ansiflunarii FrmeHum , 
H"' mi.fquifqn p,i aturio fue ■uiliMir^l , MjJm vel mi. 
"'"", Sr emmi F/aaiU anUrtj didiccnint nttam KamtKnt 
Vm guiu viciKt nttam Frar.irfittH : Excrftâ qund Iremulai 
*'' 'innulas , fii-i celli/fùilei vil ficatiln vieir in laniu nw 
K"--! }.Tfiili exprimer, Fra^ci , n^turtU w« **f*««J 
l'i'itfUi in guthae voit, , fa«n pHiAi iifiimintei. Msji, 
"''» Ui^ipirijoa lanUndt in Miiii rmur/t , funnosfui 
'''eifi'rimi BanuoÊmJ^ITM Mlmfiiii trtt cMHtandi, tantf 
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goût , & détruire le feux plaifir tju'il y 
prend? Ne feroit-il donc point à propos, 
pour bien juger de la Mulique Françoife^ 
indépendamment de ce qu'en penfe la po- 
pulace de tous les Etats , qu'on eifeyât 
une fois de la foumettre à la coupelle de 
ia raifon , & de voir fi elle en foutiendra 
l'épreuve } Conctdo ipfe hoc muliis , difoit 
Platon , voluptate Mujicam judicandam ,fed 
illam firmi Mujicam ejfe dico pulchirr'imam 
qua optimos , jattfqut emdîtos deUHeU 

H n'ai pas deffein d'approfondir ici cet 
examen ; ce n'eft pas l'anâire d'une Let- 
tre , ni peut-être la mienne. Je voudrois 
feulement tâcher d'établir quelques prin- 
cipes , ilir lefquels , en attendant qu'on 
en trouve de meîBeurs, les Maîtres de , 
FArt, ou plutôt les Philofophes puflènt 
diriger leurs recherches : car , difoit au- 
trefois un Sage , c'eft au Poëte à feire de 
la Poëfie « & au Muficien à feire de la 
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Muiique ; mais- il n'appartient qu'au Phi- 
lofophe de bien parler de l'une & de 
Fautre. ■ 

Toute Mufique ne peut être compo- 
fée que de ces trois chofes ; mélodie ou 
chant , harmonie ou accompagnement ^ 
mouvement ou mefure ("). 

Quoique le chapt tire fon principal ca- 
raâere de la mefure ; comme il naît im- 
médiatement de l'harmonie , Se qu'il aflu- 
iettit toujours l'accompagnement à fa mar- 
che , j'unirai ces deux parties dans un 
âiême article , puis je parlerai de la me- 
fore féparément. 

L'harmonie ayant fon principe dans la: 
Aature , eft la même pour toutes les Na- 
tions , ou fi elle a quelques différences ^ 
elles font introduites par celle de la mé- 
lodie; ainfi , c'eft de la mélodie feulement 
qu'il feut tirer le cara£lere particiUier d'une 
Mufique Nationale ; d'autant plus que ce 
caraflere étant principalement donné par 



(*) Quoiqu'on entende par mcfurt la détermiiialion di* 
dombre & du nipiKirt det lents , & par mmvtimnt celIC' 
dn dcgié de vileHï , j'ai cm panvoir ici coôfandre cet. 
■Jio&s fuus l'idÉe gin^Ale de uudificaliaa de, la diu£e uit 
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I3 langue , .le chant proprement dit , doit 
reiTeniir fa plus grande influence. 

On peut concevoir des langues plus 
propres à la Mullque les unes que les au- 
tres ; on en peut concevoir qui. ne le fe- 
roient point du tout. Telle en pourroit 
être une qui ne (eroit compoiee que de 
fpns mixtes , de fyllabes muettes, fourdes 
ou nazales , peu. de voyelles fonores., 
beaucoup de confonnes Se d'artiai'atioiu,. 
& qui manqueroit encore d'autres con- 
ditiqiis- elTentielles , dpni je parlerai dans 
l'article de la.mefure. Cherchons, paroi'; 
riofité , ce qui réfuîteroit de la Miifiquî 
appliquée à une telle langue. 

Premièrement , le dcfaut d edat dan) 
!e fon des voyelles obUgeroit d'en donner 
beaucoup à celui des notes , Si parce que- 
la langue ieroit fourde, la Muûque feroii 
criarJe. En fécond lieu,, la. dureEé.,& lî 
fréquence des confondes forceroit à ei- 
dure beaucoup de mots , à ne procéda 
far les autres que par des întonationi élt- 
mentaires , &.!a Mufiqueferoit infipideS' 
monotone; fa marche feroit encore leaW 
& enmiyeufe par la même raifon, & quaii 
on voudroitprelTer un peu le mouvemea^ 
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a vîteffe reffembleroit à celle d'un corps 
liir Ôc anguleux qui roule lùr le pavé. 

Comme une telle Mufique feroit dé- 
nuée de toute mélcdie agréable, on tâ-- 
cheroit d'y ftippléer par des beautés fac- ■ 
tices & peu naturelles ; on la chargeroit 
de modulations fréquentes & régulières,, 
mais fioides , uns grâces & fans exprcf- 
fion. On inventeroit des frétions , des ca- 
dences , dfs ports de voix & d'autres agré-- 
mens poftiches qu'en prodigiieroit dans le ■ 
cfir^nt , Se qui ne feroieiit qire le rendre 
plus ridicule (ens le rendre moins plat,- 
La Mufique avec tcuie cette mauflade pa- 
nire refterolt languifiàntc Si fans expref- 
fion , & fes images, dtimiées de force & 
d'énergie , peindroitnt peu d'objets en- 
beaucoup de notes , comme ces écritures - 
gothiques, dont les lignes remplies de 
traits & de lettres figurées , ne contien- 
nent que deux ou trois mois, & qui ren- ■. 
ferment très -peu -de fens en un grand' 
efpace. 

L'împoffibilité d'inventer des chants ■ 

agréables obligeroit les Gompof.tcurs à 

tourner tous leurs foins du côté de l'har-- 

itonie, & faule-deteautés réelles , ils y" 

O 6 



....Googk 



5*4 Lettre 

introduiroient des beautés de convention,, 
qui n'auroient prefque d'autre mérite que- 
la difficulté vaincue :. au lieu d'une bonne 
Mufique , ils imagineroient une Miifique 
fevante ; pour luppléep au chant , ils- 
muttiplieroient tes accompagnemens ; il 
leur en coûteroît moins de placer beau- 
coup de mauvaifes parties les unes au- 
deflus des autres , que d'en feire une qui 
iiit bonne. Pour ôter l'ïnlipidité ^ ils a"g' 
menteroient la confbfîon ; ils croireient 
&ire de la Mufique, Se ils ne feroientque 
du bruit. 

Un autre effet qui réfiilterolt du defeut 
de mélodie, feroit que les Muficiens n'en 
ayant qu'une feuffe idée , trcuveroient 
par -tout une mélodie à leur manière t 
n'ayant pas de véritable chant , les parties. 
de chant ne leur coûteroîent rien à mulo- 
plier , parce qu'ils donneroient hardiment 
ce nom à ce qui n'en ièroit pas ; mêm? 
julqu'à la Bafîè-continue , à l'uniffon de 
laquelle ils feroîent fans ^çon réciter le» 
Baffes-tailles , fauf à couvrir le tout d'une 
forte d'accompagnement , dont la préten- 
due mélodie n auroit aucun rapport à celli 
de la partie vocale.. Par-tout oh ils vei- 
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Toient des notes ils trouveroient du chant^ 
atteodu qu'en effet leur chant ne fèroitqite 
des notes. Fous, pmtereàque nihil. 

Paffons maintenant à la mefure , dans 
le fentiment de laquelle confiée en grande 
partie la beauté & l'expreffion du chanr. 
La mefure efl à-peu-près à la mélodie ce 
^ue la fyntaxe eft au difcours : c'eft elle 
qui &it l'enchaînement des mots , qui dif> 
tingue les phrafes» &c qui donne un feds, 
«ne liaifon an tout. Toute Mufique dont 
on ne fent point la mefure reffemble , fi. 
U faute vient de celui qui l'exéaite , à 
nne écriture en chiffres , dont il faut né- 
ceflairement trouver la clef pour en dé- 
mêler le fens ; mais fî en effet cette Mu- 
fique n'a pas de mefure fenfible, ce n'eft 
alors qu'une coiïeâion confùfe de mots 
pris au hazard & écrits fans fuite , aux- 
quels le Letleur ne trouve aucun fens ,, 
parce que l'Auteur n'y en a point mis. 

J'ai dit que toute Mufique Nationale 
tire fon principal caraâere de la langue qui 
loi eft propre, & je dois ajouter que c'eft 
principalement là profodie de la langue qui 
conftitue ce caractère. Comme la Mvifique 
Tocale a précédé de beaucoup l'inArumeQ- 
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lale , celle-â s toujours reçu de l'autre fes- 
tours de chant & fa mefure, & le$ diver* 
les merures de la Mulîque vocale s'ont pu 
naître que des diverses manières dont on 
pouvoit fcander le diCcours & placer les 
brèves & les longues les unes à 1 égard des 
autres : ce qui eft très-évident dans la Mu- 
fique grecque , dont toutes les mefures 
n'étaient que les formules d'autant de 
rhylhmes fournis par tous les arrangemens 
des fyilabes longues ou brèves , & des 
pieds dont ta langue & la Poéfie étoient 
îlifceptibles. De forte que quoiqu'on puii& 
très-bien diftinguer dans le rhythmemiifical 
la mefure de la profodîe , la mefure du 
vers , & la mefure du chant , il ne faut 
las douter que la Mufique la plus agrca- 
Je , ou du moins la mieux cadencée , ne 
foit celle oh ces trois mefures concou- 
rent eiifemble le plus parfaitement qu'il elt 
pofTdïle. 

, Après ces éclaircifTemens, je reviens à' 
mon hypôthefe^S: je fuppofe quelamênrt 
langue , dont je viens de parler , eût «ne 
mauvaife proîbdie , peu marquée , fanS 
exaÛitude &c fans précifion , que les lon- 
gues Se les brèves n'euffenl pas entr'ella 
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en durées &C en nombres des rapports (im- 
pies & propres à rendre le rhythme agréa- 
ble, ,exaû, régulier; qu'elle eût des lon- 
gues plus ou moins longues les imes que, 
les autres,, des brèves plus oumoîns brer- 
ves ^. des Jyllabes ni brèves ni longues ,&. 

?ue les différences des unes & des autres, 
iflent indéterminées & prefque incom- 
menfurables : il.eft clair que la Mufique. 
Nationale étant contrainte de recevoir, 
dans fa mefure les irrégularités de la pro- 
fodie , n'en aiiroit qu'une fort vague , iné-. 
Elle & très-peu fenfible ; que le récitatif 
le fenliroit , fur-tout , de cette irrégularité ; 
qu'onne fauroic prefque comment y faire 
accorder les valeurs des notes & celles des 
fyllabes ; qu'on feroit contraint d'y chan- 
ger de mefure à tout moment , &c qu'oa 
ne pourroit jamais -y rendre les vers dans- 
un j-hythme-exaft & cadencé; que même, 
dans les airs mefurés tous les mouvemena 
fcroient peu naturels &. fans précifionj. 
que pour peu de lenteur qu'on joignît à 
ce défeiit y, l'idée de l'égalité des tems fis- 
perdroit eniiérement dans l'efprit du Chan; ■ 
teur & de l'Auditeur , & qu'enfin la me-- 
iire n'étant plus fenfible, ni fes.retouiï- 
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égaux, elle ne feroit affujettie qu'au ca- 
price du Muficien , qui pourroit a chaque 
inftant la preflêr ou ralentir à ton. gré, 
de forte qu'il ne feroit pas pofiible dans 
un concert de fe palier de quelqu'un qui la 
marquât à tous , felonla &ntaifie pu la conb 
tnodité d'un feul. 

C'eft ainfi que les Afteurs contnfl?* 
rojent tellement l'habitude de s'affervir la 
inefure , qu'on les entendroit même l'al- 
térer à delTein dans les morceaux oti le 
Gompofiteur feroit venu à bout de la ren- 
dre fenlible. Marquer la mefure feroit une 
feute contre la compofition , & la fuîvre 
en feroit luie contre le goût du chant ; les 
défauts pafferoient pour des beautés, 8c 
les beautés pour des défauts ; les vices fe- 
Toicnt établjs en règles , & pour feite de 
la Musique au goût de la Nation , il ne fau- 
droit que s'attacher avec foin à ce qui dé- 
plaît à tous les autres. 

Aufli avec quelque art qu*on cherchâtà 
couvrir les défauts d'une pareille Mufique, 
B feroit mipoUible qu'elle plût jamais à 
d'autres oreilles qu'à celles des naturels 
du pays oîi elle feroit en ufage : à force 
d'euuyer des reproches fur leur mauvais 
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goût, à force d'entendre dans une langue 
plus Ëvorable de la véritable Muiique , ils 
chercheroient à en rapprocher la leur , 8t 
ne feroient que lui ôter ion caraflete & la 
convenaoce qu'elle avoit avec la langue 

fiour laquelle elle avoit été faite. S'ils vou- 
oient dénaturer leur chant , ils le ren- 
droient dur , baroque & prefque inchan- 
table ; s'ils fe contentoient de l'orner par 
d'autres accompagnemens que ceux qui lui 
font propres , ils ne feroient que mar- 
quer mieux fa platitude par un contrafle 
inévitable ; ils ôteroient à leur Mufïque la 
feule beauté dont elle étoit fufceptîble ^ 
en ôtant à toutes fes parties l'uniformité 
de caraâere qui la feifoit être une ; & en 
accoutumant les oreilles à dédaigner le 
chant pour n'écouter que la fymphonie^ 
ils parviendroient enfin à ne feire fervïr 
ies voix que d'accompagnement à l'accom- 
pagnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique d'une 
telle Nation le diviferoit en Mufique vo- 
cale & Mufique inftrumentale ; voilà com- 
ment , en donnant des carafteres différens 
à ces deux efpeces, on en feroit un tout 
laonftrueux. La fymphonie voudroit allée 
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en mefure, & le chant ne pouvant fouffirw 
aucune gêne , on entendroit fouvent dans 
Us mêmes morceaux les Aâeurs 6e l'Or- 
cheftre fe contrarier & fe faire obftacle 
mutuellement. Cette incertitude & le mé- 
lange des deux caraâeres introduiroient 
dans la manière d'accompagner, une froi- 
deur & une lâcheté qui le tournercMt telle- 
ment en habitude , que les SymphomfteS 
ne pourroient pas , même en exéaitant de 
bonne Mufique, lui laifler de la forcené 
de l'énergie. En la jouant comme la leur, 
ils rénerverolent entièrement ; ilsferoieot 
fort les doux , doux les forts , & ne con- 
noîtroientpas une des- nuances de ces deui 
mots. Ces autres mots , nnforytndo , 
Jolce (*) , rifolmo , ' coa gnjîo , fpiritojo , 
/oficnuto , con brio. , n'anroient pas même 
de fynonymes dans leur langue , ' & celui 
&cxprefflon n'y auroil aucun fcns. Us fubf-, 
fttuerotent je ne fais combien de petits 
ornemens froids & mauffades à la vigueur 
du coup d'archet. Quelque nombreux que 

CJ II n'y a peut-èire pu quatre Symphoniftes FrinÇW 
(Ui fâchent la diffïrence de îiant & dclci , & c'dl &« 
futilement qu'ils la raurolïmi-i COI qui d'entt'éoi ^^ 
en lut de. la icadrt? 
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fôt i'Orcheftre, il ne feroit aucun effet, 
ou o'en feroit qu'un très - défagréable. 
Comme Texécution feroit toujours lâche, 
& que les Symphonilles aimeroient mieux 
jouer proprement que d'aller en mefiire , 
ils ne feroîent jamais enfemble : ils ne 
poiirroient venir à bout de tirer un foo 
net & jufte , ni de rien exécuter dans fon 
caraâere , & les Etrangers feroient tout 
litrpris qu'à quelques-uns près , un Or- 
cheftre vanté comme le premier du mon- 
de , feroit h peine digne des tréteaux d'une 
gviinguette ("). Il devroit naturellement 
arriver que de tels Mufici'ens prïlTent en 
haine la Mufique qui auroit mis leur honte 
en évidence, & bientôt joignant la mau.- 
vaife volonté au mauvais goût , ils met- 
troient- encore du deffein prémédité dans 
la ridicule exécution , dont ils auroient 
bien pu fe fier à leur mal-adreffe. 

Comme no m'a aSTari qu'il y avoit paimi Iw Syi». 
phonilUs de t'OpÉta , non-feu le ment de irès-^ons violons ,, 
et que' 5< eonfellè qu'ris ranl prcfque tous pris lipaiimtnt , 
nais da Téritablemcnl. honaïles.gens qui ne. le .pttlent 
Failli aux cabales de leii» confrem pour mal fcrvir U 
Publiai ieme bitU d'ajouKr ici cette dilHnaioD , pour 

qnt je eui> 
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D'après une autre ruppoiition contraire 
.à celte que je viens de fiiire, je pourroiî 
déduire aifément toutes les qualités d'une 
véritable Mufique , faite pour émouvoir, 
pour imiter , pour plaire , & pour porter 
au cœur les plus douces imprellions de 
rtiarmonie & du chant ; mais comme cea 
nous écarteroil if op de notre fujet & fiir- 
tout des idées qui nous fcmt connues , 
j'aime mieux me borner à quelques obfer- 
vations fur la Mufique Italienne , qiû puif- 
fent nous aider à mieux juger de la notre. 

Si l'on demandoit laquelle de toutes les 
langues doit avoir une meilleure Graot* 
maire , je répondrois que c*eft celle (fa 
Peuple qui raifonne le mieux; 8t fi l'on 
demandoit lequel de tous les Peuples doit 
avoir une meilleure Mufique , je din»! 
que c'eft celui dont la langue y eft le plus 
propre. C'eft ce que j'ai déjà établi ci-dc- 
vant, & que j'aurai occafion de confirmer 
dans la (liite de cette Lettre. Or , s'il y a 
en Europe une langue propre à la Mufi- 
que , c'eft certainement l'Italienne ; car 
cette langue eft douce , fonore , harmo- 
;iieufe , & accentuée plus qu'aucune au- 
tre, & ces quatre qualités font prédfé- 
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ment les plus convenables au chant. 

EUe eft douce , parce que les articula- 
tions y font peu composées, que la ren- 
contre des confonnes y eft rare & iâns 
nideffe, & qu'un très -grand nombre de 
fyUabes n'y étant formées que de voyel- 
les, tes fréquentes élifîons en rendent la 
prononciation plus coulante. Elle eft fo- 
nore, parce que ta plupart des voyelles y, 
icm éclatantes , qu'elle n'a pas de diphton- 
gues compofées , qu'elle a peu ou point 
de voyelles nazales , & que les articula- 
tions rares & feciles dîftinguent mieux le 
fon des (yllabes , qui en devient plus net 
& plus plein. A l'égard de l'harmonie , 
qui dépend du nombre & de la profodie 
autant que des fons, l'avantage de la lai^ 
gue Italienne eft manifefte fur ce point : 
car il tint remarquer que ce qui rend ime 
tangue harmbnieufe & véritablement pit- 
torefque , dépend moins de la force réelle 
de fes termes , que de la diftance qu'il y 
a du doux au fort entre les fons qu'elle 
emploie , 6c du choix qu'on en peut faire 
pour les tableaux qu'on a à peindre. Ceci 
fuppofé , que ceux qui penfent que TitaUen 



n'eft que le langage -de la douceur &dcli 
tendrefle, prennent la peine de comparer 
entre elles ces deux Arophes du Taffe. 

Tercri fdcgni e placide e tranquille 
' Repulfe e cari vezzi e liste paci , 
Soriifi , paroletts , e dolcï llillc 
pi pianto e fofpir, tronchi e molli bacci : 
pufe tai corétutce, e poCcia unitle, 
£t al foce tempro di lente [açi j 
£ ne fbrni6 ipit] st mirabil dato 
Di ch'ella avevallhdtianco.niccînta 

. Chiama gt'abkator de l'omlire eterne 
II raucofuon de la tattarea tromba ; 
Treman le Tpaziofe atre caverne , 
£ l'aer cïeco a qoel romor rimbomba ', 
IJc sifiridendo mai da le rupeme 
Région! dd Cielo il folgor piomba, 
Ne si fcofla giammai trcnia la terra 

■ Quando i vapori in fen gravida ferra. 

Et s'ils défefperent de rendre en Fra»; 
çois la douce harmonie de l'une , qulls 
eiTayent d'exprimer la rauque dureté de 
l'autre : il n'eft pas befoin , pour juger 
de ced d'entendre la langue , il ne Eut 
qu'avoir des oreilles & de la bonne fia- 
Au refte , vous obferverez que cette du- 
reté de la dernière ftrophe n'eft poiot 
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rfourde , mais très-lbnore, & qu'elle n'eft 
.^e pour ToreUle &Jion pour la pronon- 
It'iation : car la langue n'articule pas moins 
fecilement les r multipliées qui /ont la 
rudeffe de cette flrophe , que Iëg / qui 
rendent la première fi coulante. Au con- 
traire , toutes les fois que nous voulons 
donner de la dureté à l'harmonie de notre 
langue ,, nous fommes forcés d'entafler 
des confonnes de toute efoece i qui for- 
ment des articulations dimciles & rudes , 
ce qui retarde la marche du chant , & 
contraint fouvent la Mufique d'aller plus 
lentement , précifément quand le fens 
des paroles exîgeroit le plus de vîteÏÏe. 

Si je voulois m'étendre fur cet article , 
je pourroîs peutiêtre vous faire voir en-' 
core que les inverfions de la langue Ita- 
lienne font beaucoup plus fiivorables à la 
bonne mélodie que l'ordre didaâique de 
la nôtre , & qu'une Phrafe Muficale fe 
développe d'une manière plus agréable 
6c plus iiiîéreflante , quand le fens du dif- 
cours long-tems fufpendu , fe réfout fur 
U verbe avec la cadence , que quand il 
fe développe à mefure , Se laifle affoï- 
hUr , ou fatisfaire ainfi par degrés , le 
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deûr de l'efprit , tandis que celui de Vo^ 
reille augmente en raifon contraire jus- 
qu'à la fin de la phrafe. Je vous protK 
verois encore que l'art des ful^nfioDS & 
deî'inots entre-coupés , que l'heureufe 
conftitution de la langue rend fi Êmilier 
à la Mufique Italienne, eft entiérwnent 
inconnu dans la nôtre r ^ *F* "°*^ "'*" 
vons d'autres moyens pour y luppléer-, 
que des fîlences qui ne font jamais dw 
cnant , 6c qui , dans ces occaûons , mon- 
trent plutôt la pauvreté de la Mufique j 
que les reflources du Muficien. • 

Il me refteroit à parler de l'accent ^ 
mais ce point important demande une û 
profonde dirculfîon , qu'il vaut mieux la 
réferver à une meilleure main. Je vais donc 
pafler aux chofes plus eflentielles à mon 
obje t , & tâcher d'examiner notre, Mufique 
en elle-même. 

Les Italiens 'prétendent que notre mé-. 
lodie eft plate & fans auain chant , & 
toutes les Nations (*) neutres conânnent 



(*) Il a iti un icms , dit Mylord SchaftctbiiiT . <A 
l'arase de t">i'l'^ Fiauçois avoit mi: parmi Tiam la Mib 
lîïut FrançoiTe à la mode. Mais bientdt la MuGque Iti- 

unammunent 
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onanimement leur jugement for -ce pointi 
■de notre côté nom accufons la fetir d'être 
bizaire & baroque ("). J'aime mieuï 
croire que les uns ou les autres fe trom- 
pent, que d'être réduit à dire que dahs des 
contrées oîi les Sciences & tous hs Arts 
font parvenu? à un fi haut degré, la Mufi- 
que fêuIe eft encore à li^tre. 

Les moins prévenus d'entre nottS (^*) fe 
contentent de dire ^ae 'la Mufique Ita- 
lienne & la Françoife font toutes deux 
bonnes , chacune dans fon genre , chaciirte 
pour la langue qui hii eft pfopn ; mais 
outre que les autres Nations ne convien» 
TSBpt pas de cette ponté , ii reïleroit toù- 
^urs à favoir laquelle des deux langues 

noibe naui mAicnDl la 'Sttan de ph» prk , hons <lb 
(oln df l'autre, & nom Ir fit appetccvoli aalE Imude > 
mIH plate , & anlD mauDade qu'elle rell en tffik 

(1) n me. remblt qu'on n'oh plus tut faire et tepttt 
che'i laantlodie Italimnr, deptitl ^'elle s'ell fïit n* 
Inidre parmi nous ; c'ell «infi V" "'^^ muGque admU 
nble n'a qu'à tè montret telle qu'elle eA peut fe julliSef 
A tous l«i toto dont 6n ■l'acculé. 

(••) Placeurs condamnent l'enclnfiott Mttte IM IM Kt^t^. 
ttuTs de Mufique donnent &ni balancer à la Mufique 
TriPtoife ; ces moUrés lonclliatenh ne vonUroJent pas dl 
gottt exclklifs , comme G l'imaur dtl bmies diof» Mrait 
iAî{c Aimer 1« mauvBilH; 

ThUm & Poifa, ■ P 
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peut comporter le meilleur çenre de Mufr 
4]ue en foi : Queflion fort agitëe en Franccv 
mais qui ne le fera jamais ailleurs ; queÂ 
tion qui ne peut être décidée que par une 
oreille parfaitement neutre, oc qui par 
'Confisquent devient tous les jours plus d\{- 
£0116 à réfoudre dans le feul pays où elle 
foit.en problême. Voici fur ce iujet quel- 
ques expériences que chacun eft maître 
de vérifier, & qui me paroiflent pouvoir 
iervir à cette folution, du moins quant à 
la mélodie, à laquelle feule fe réduit prêt 
que toute la difpute. 

J'ai pris dans les deux Mufiques des airs 
Clément eAimés chacun dans fon genre , 
-& les d^K)uillant les uns de leurs ports 
de voix éc de leurs cadences étemelles , 
les autres des notes fous-entendues que 
le Compofiteur ne fe donne point la peine 
d'écrire , & dont il fe remet à l'intelli- 
gence éi Chanteur (*), je lésai folfiés 



(*) C'clt ilonnu toun la fircui 1 U MuGquc FrufoUc , 
V" de t'V ptendre liDli : f ai ces aotci fbus - cntcDdon 
■fiiat lïtaliennc , u font pat moins de l'cflcnw de li mé- 
lodie que ulla qui font fut le papier. D s'agit mo'ua de 
se gui eR tctit que de ce qui doit Ce chanm, ft cène 
maniuc de notn dait lïulMneiu pal&t poMt lue bat 
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exaâcment ûirlanote^ ^ans aucun orne- 
ment , Se fans rien fournir de moi-même 
au fens ni à la liaifon de la phrafe. Je ne 
vous dirai point quel a été dans mon ef- 
prit le réfullal de cette compataifon, parce 
que j'ai le droit de vous propofer mes rai- 
tons & non pas mon autorité : je vous 
rends compte feulement des moyens jque 
j'ai pris pour me déterminer , afin ^e fi 
vous les trouvez bons vouS puisiez les em- 
ployer à votre tour. Je dois vous avertir 
lèulement, que cette expénence demande 
bien plus de précautions qu'il ne Jêmble. 
La première & la plus diiEcile de toutes 
eft d'elle de bonne foi , & de & rendre 
également équitable dans le choix &c dans 
le jugement. La féconde eft que pour ten- 
ter cet examen il iàut néceflàjrement être 
également verfé dans les deux Ayles ; au- 
trement celui qui feroit le plus tàtnilier le 
préfenteroit à chaque inflant à l'efprit au 



d'ibtfviation , au Itcu que ks aâxntxs & let poco d« 
Toix du tbant FraDtoii font Ucn , fi l'on veut , eKigéE 
par le goût, mais ne conftinienC point la mélodie , & 
ne font pu 3e Ton eltnce ; c'eit panr eUrune ione d« 
fard qui couvre fa laideur fans la .démiiie , &'fLUi ne la 
lend que plut tidicule uu oreilles ttoûblti. 



....Google 



340 Lettre 

piréjudicé de l'autre ; & cette deuxième 
condition ri'éft gùeres plus facile que la 
première , car de tous ceux qui connoif- 
îent bien l'une & l'autre Mufique , nul ne 
balance fur le choix , & l'on a pu voir par 
les plaifans barbouillages de ceux qui fe 
ibnt mêlés d'attaquer l'Italienne, queUe 
connoiiTance ils avoisnt d'elle & de l'Art 
en général. 

Je dois ajouter qu'il eft effentiel d'aller 
liien exaûement en mefure ; mais je pré- 
Tois que cet àvertîffement , fuperflu dans 
tout autre pays , fera fort inutile dans 
celui-ci, & cette feule omiflion entraîne 
«éccflàirement l'incompétence du juge- 
anent. 

Avec toutes ces précautions , le carac- 
tère de chaque genre ne tarde pas à fe 
déclarer , Se alors il eft bien difficile de 
jie pas revêtir les phrafes des idées qui 
leur conviennent , & de n'y pas ajouter 
da moins par l'efprit , les», tours & les 
ornemens qu'on a la force de leur refii- 
fer par le chant. Il ne faut pas non plus 
s'en tenir à une feule épreuve, car ua 
air peut plaire plus qu'un autre , fans que 
«cela décide de la préférence du genre; 



SUR XA Musique Françoise. 341 

& ee n*eft qu'après un grand nombre d'efr 
feis qu*on peut établir un jugement rai-* 
fonnable : d'ailleurs , en s ôtant la con- 
noiïTance des paroles » i>n s'ôte celle de 
la partie la plus importante de la mélo- 
die y qui eft \ expremon ; & tout ce qu'oA 
peut décider par cette voie » c*eft fi la 
modulation eft bonne , & fi le chant a du 
naturel & de la beauté. Tout cela nous 
montre combien il eft difficile de prendre 
aflTez de précautions contre les préjugés , 
& combien le raifonnement nous eft né- 
cefiaire pour nous mettre en état de juger 
iâinement des chofes de goût. 

J'ai fiiit une autre épreuve qui demanda 
moins de précautions , & qui vous pa- 
roîtra peut- être plus décifive. J'ai donné 
à chanter à des Italiens les plus beaux; 
airs de Lulli , 6c à des Muficiens Fran' 
çois des airs de Léo & du Pergolefe , St 
)'ai remarqué que quoique ceux-ci fijflène 
fort éloignés de iaifir le vrai goût de ces 
morceaux , ils en fentoient pourtant ia 
mélodie , 8c en tïroient à leur manière' 
des phrafes de Mufique chantantes, agréa- 
bles & bien cadencées. Mais les Italiens^ 
iolfiant très-exaâement nos airs les plus^ 
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pathétiques * n*ont jamais pu j recon- 
noître ni 'phrafès , ni chant ; ce n'étoît 
pas pour eux de la Mufique qui eût du 
fens t mais Teulement des fuites de notes 
placées fans choix & comme au hazard j 
ils les chantoient précifément , comme 
vous tiriez des mots Arabes écrits en ca- 
raûeres François ( * ). 

Troifieme expérience. Taî vu à Venife 
un Arménien y homme d'efprît , qui nV 
voit jamais entendu de Musqué , & de- 
vant lequel on exécuta dans un même 
concert un monologue François qui corn* 
mence par ce vers : 

Temple (àcré , féjour tranquille 
Et tm air de Galuppl qui commence par 
celui-ci ; 

Toi che languite fenza fperanza 
L'un & l'autre furent chantés médiocre^ 
ment pour le Françob , & mal pour l'I- 

(*) Soi Ma&cieDS ftéttaàtat tim ob (rand avantigt 
de cet» différence : Ntui ixtaïUai U tinfi^iu Itttinair 
dirent-ils, avec leur ûtixt accoDCumfe, (T lu Italini ** 
ftuvint ixicuUT U nilri; dêW lutrt Mxjipii vaut miras 
fiH U liur. Us ne voieni pas qn'ilt devioient tirer UM- 
Goafcqueace louie coauaire & dire , dtiit Ut Ilalitmà nt 
KHI mikdii & miu n'ta »vim tsiat. 
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talien , par un homme accoutumé feule- 
ment à la Muftque Fnmçoife, & alors 
très-enthoufiafte de celle de M. Rameau. 
Je remarquai dans l'Arménien , durant 
tout le chiànt François , plus de furprife 
que de plailîr ; mais tout le monde ob- 
fcrva dès les premières mefures de l'air 
Italien , que ion vifage & fes yeux s*a- 
douciflbient j il étoit enchanté , il prêtoit 
fon ame aux impreflions de la Mufique , 
&£ quoiau'il entendît peu la langue, les 
fimples Ions lui caufoient un ravilTement 
fenfible. Dès ce moment on ne put plus 
lui feire écouter aucun air François. 

Mais iàns chercher ailleurs des ex^ni^ 
pies , n'avons-nous pas même parmi nous 
plufieurs peribnnes qui , ne connoilTant 
que notre Opéra , croyoient de bonne, 
foi n'avoir aucun goût pour le chant) & 
n'ont été défabufés que par les inter- 
mèdes Italiens. C'eft précifément parce 
qu'ils n'aimoient que la véritable Mu- 
fique , qu'ils croyoient ne pas aimer la 
Muiique. 

J'avoue que tant de &its m'ont rendu 
douteufe l'exïflence de notre mélodie , 
& m'ont £ùt foupço^er qu'elle pourroit 
P4 
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l»en n*être qu'une forte de plain-chant 
modulé t qui n'a rien d'agréable en lui- 
même , qui ne plaît qu'à l'aide de quel- 
ques omeinens arbitraires , & feulement 
à ceux qui font convenus de les bcouveir 
beaux. Auffi. à peine notre Mufique eft— 
elle Supportable à nos propres oreilles ». 
loriqu^eile eft exécutée- par des voix mé» 
cUocres qui manquent d'art [lour la aire 
valoir. Il âut des Fel & des Jeliotte pou» 
chanter la Mufiqjae Françoife , mais toute 
voix eit bonne pour ritalienne , parce 
que les beautés du chant Italien font dans 
la Mufique même , au lieu que celles du 
^zi. François ^^ eiL a , ne û>nt qua 
dans l'art du Chanteur (* ). 

{•) Ad laOe, c'cft une erreur de cioire «D'en g&iéraV 
le» Chanteun Ittlieiu aient moin* de voix que les Frao. 
^ois. Il ftiat au contraire qu'ils aient le timbre pins fart. 
' & plut harmenleux poor pouvoir le faire eotendtc (si 
leï thiïtie] immeafi» de l'Italie , fant cefler de mjnaeei 
lei roni , comme le veut Iv^Mullque Itnlieniie. Le chaat 
FraitQoit exlp tont.reaFàtt des paumons, teate rfteada* 
de la-voÎNi plni Tort , bddi difeat nos Maîtres t enflel 
les Toni , ouvrez la Inuche , donnez toute TOtre voit 
Plut dona, difentles Maîtres Italiess, ne fatcex point,, 
cbantez Tans gtae , rendez *os Tans doux . fledbles ft 
coulant , réTerrei le* éclats pour cet moment raret tt 
piflàgnt oA il faut fHrprendrc &. dicbirer. Or it me pb 
Mit quft dam la njceffitj de le faire enteodre , celoiJIi 
doit.aToir flu de.fnûi, qpi reat.b.piH^ de «ier. 
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Trois chofes me paroiflent concourir' 
â la perfef^ion de la mélodie Italienne : 
la première eft la douceur de la langue ^ 
qui , rendant toutes les inflexions &ciles, 
laifle au goût du Mulîcien la liberté d'en 
Élire un choix plus exquis, de varier da- 
vantage les combinaifpns , & de donner 
à chaque Aâeur un tour de chant parti-- 
culier, de même que chaque homme a foa^ 
gefte & fon ton qui lui iont propres > &Ç 
qui le diâinguent d'un autre homme. 

La deuxième efi la hardieTe des modu- 
lations , qui , quoique moins fervilement" 
préparées que les nôtres, fe rendent plus, 
agréables, en fe rendant plus fenfibles, &iàns; 
donner de la dureté au chant , ajoutent une' 
vive énergie à l'expreflion. C eft par elle" 
que le Muucien, pailàntbnifquement d'un 
ton ou d'un mode à un autre , &c fuppri'- 
jnant quand il le Eut les tranfitîons inter-- 
tnédiaires & fcolafliques, fait exprimer les ' 
réticences , les interruptions, lès difcourS' 
entre-coupés qui font le langage dej p^f-- 
fions irapetueufes , que le' bouillant Mé^- 
taftafe a employé fi fouvent, que les Por- 
pora , les Galuppi , les Coccni , les Ju-^ 
mella, les Ferez, les Terradeglias-ont fçjii 
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rendre avec fuccès, & que nos Poètes ly- 
lieues connoiflent axiM peu que nos Mu- 
ficiens. 

Le troifieme avantage & celui qui prête 
à ta mélodie fon plus nand effet, eu Tex- 
trême précifion de melure qui sV feît fen- 
ttr dans les mouvemens les plus lents » 
aînfi que dans tes plus gais : précifion quj 
-rend le chant animé & intéreffant,Ies ac- 
compagnemens vift & cadencés , qui mul- 
^plie réellement tes ctiants , en &ifant d'une 
même corabinaifon de fons , autant de 
£âerentes mélodies qu^il y a de manières 
de "les fcander; qui porte au c«eurtou» 
les fentimens , & à refprit tous les far 
tleaux ; qui donne au Mufîcien te moyen 
de mettre en air tous les caraâeres de pa-' 
rôles miaginables , -plufieurs dont nous 
n^avons pas même Fidée C*') , & qui rend 
tons lies mouvemens propres à exprimer 



f*) Pburnrpat Ibt& db gmtt cnmïqin, lï lïul eapn 
i Puii , vojrez les aîn , JHH^ndt fiitttt «ù U im- 
*r4tta , As. !• * wi vêff^, , Ac. qiuftt * «mU* fs* 
tifahin*, Ag. a ■» gifit et fitrdin, As. StiKufi- ■n», 
giaifi , Ail /* fin hu DtnztlU , Ac. Jl/iMti m»t^. . 
pitBti éktitrif &B. I SUrti ai. li aâtté»^ £c:.iUd»- 



SUR LA Musique Françoise. 347 

tous les caraâeres (*) ou un feul mouve- 
ment propre à contrafter & changer de 
caraftere au gré du Compofitettr. 

Voilà , ce me femble , les fources d'oit 
le chant Italien tire fes charmes & fon 
énergie ; à quoi l'on peut ajouter une nou- 
velle &C très- forte preuve de l'avantage de 
& mélodie , en ce qu'elle n'exige pas au- 
tant que la nôtre de ces 6'équens renver- 
femens d'harmonie , qui donnent à laBaffe- 
contînue le véritable chant d'un deflus. 
Ceux qui trouvent de fi grandes beautés 
dans la mélodie Françoife , devroient bien 
nous dire à laquelle de ces chofes elle en 
eR redevable , ou nous montrer les avan- 
tages qu'elle a pour y fuppléer. 

Quand on commence à contloître la mé- 
lodie Italienne -, on ne lui trouve d'abord 

«M il Itfiamntt, . Sic. Snti m, , fi trami fi», , , ih4 rif, ' 
thtJiMttc , &t, cous caraâeiei d'Aici dont la Mufîque 
Fian^oire u'a pas les p'^^'^" tUinc^i, & dont clic u'cft 
pas CD lest d'exprimer un fnil iDot. 

(*) Je me contenieiBi d'en tiMj/nn Teul exemple , mais 
trk-frappint ; ç'ell l'air Sr fm/d'm infilict , &c. de U 
Faafli Suivante; Air ués ■ padifti lue Tur un msuvement 
tris-gai , auquel il n'a manqua qu'une voix ponr k iba» 
Kr , nn Orcbettre pour l'accompagner , des oreilles pour 
l'entendre. St. la Scande gartie qu'il ne falloit pas liip* 
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que des grâces , & on ne la croit propre^ 
qu'à exprimer des fentimens agréables ; 
mais pour peu qu'on étudie fan caraflere- ~ 
pathétique Se. tragique, on eft bientôt fur- 
pris de fa force que lui prête l'art des Com-- ■ 
pofiteurs dans les grands morceaux de Mu- 
uque^ C'eft à l'aide de ces modulations- 
favantes ,de cette hwmonie fimple & pure,. 
de ces accompagneniens vift & brillans ,. 
que ces chants divins déchirent ou ravîf- 
KM rame, mettent le Speûateur hors dC' 
Uii-même , ÔC.Iui arrachent dans fes tranf- 
DOrts, des cris, dont jamais nos tranquilles; 
©péra ne firent honorés. 

Comment' Ift Muficîen vlent-îl k bout 
de produire ces grands effets ? Eft-ce à- 
force de' coQtrailer les mouvemens , de 
multiplier les accords , les notes , les par.>- 
tiesî Eftrce à force d'entaffer deffelns fur 
deffeins, inttrmnens furiafeiimîns ? Tout' 
«e fatras qui n'eft qu'un mauvais fupplé- 
mentoii le génie oiaoque , étouffçtoit le- 
eh-jnt loin, de Taninier, fi£ détr-uiroit Pin^ 
térêt en partageant l'attention. Quelque- 
iJarinoaie que puilï^nt &ire enfemWe plu- 
£eur3 parties* toutes biea chantantes ^ l'ef- 
fet (te ces. beauK. chants, s!évaoouit auffir 
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tôt qu'ils fe font entendre à îa fois , & il" 
ne refl:« que celui d'une fuite d'accords,, 
qui, quoiqu'on puiflè dire, eft toujours 
froide quand la mélodie ne l'anime pas; 
de forte que plus on entafle des chants mal' 
à propos , & moins la Mufique eft agréa- 
ble & chantante ; parce qu'il eft impoffi- 
ble à l'oreille de fe prêter au même inftant 
à plusieurs mélodies, & que l'une effaçant 
Timpreffion de l'autre, il ne réfulte du 
tout que de la confUrion Se du bruit Pour 
qu'une Mufique devienne intéreflànte, pour- 
qu'elie porte à l'ame les fentimens qu on y 
veut exciter, il faut que toutes les par- 
ties concourent à fortifier l'expreiSon du: 
fujet ; que l'iKrœonie ne ferve qu'à le ren- 
dre plus énergique ; que l'accompagne- 
ment l'embelliffe , (ans le couvrir ni le dé- 
figurer î que la Baffe , par une marche 
uniforme & fimple , guide en quelque- 
forte celui qui chante & celui qui écoute,, 
fans que ni Km ni l'autre s'en apperçoive;. 
ilâuf , en un mot, que le tout enfemble' 
ne porte à.k fois aii'unc mélodie à l'oreille: 
& qu'une idée à l'efprit. 

Cette unité de mélodie me paroît une- 
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règle indifpenfable & non moins impor- 
tante en Mufique ^ que l'unité d*aâion dans 
une Tragédie ; car elle eft fondée fur le 
même principe , & dirigée vers le même 
obiet. Aufli tous les bons Compofiteurs 
Italiens s'y conforment-ils avec un foin qui 
dégénère quelquefois en afTeâation , &• 
pour peu qu'on y réfléchiffe , on fent bien- 
tôt que c'eA d'elle que leur Mufique dre 
fon principal eâêt. C'eA dans cette grande 
règle qu'il faut chercher la canfe des fré- 
quens accompagnemens à l'uniffon qu'on 
remarque dans ta Mufique Italienne , &C 
qui , fortifiant l'idée du chant, en reodeat 
en même-tems les fons plus moelleux » 
plus doux & moins âtigans pour la voix.' 
Ces uniifons ne font point praticables dans 
notre Mufique, fi ce n'eu fur quelques 
cara£teres d'airs choifis & tournés exprès 
pour cela ; jamais un air pathétique Fral^■ 
çois ne feroit fupportable accompagné de 
cette manière , parce que la Mufique vo- 
cale & l'infirumentale ayant parmi nous 
des caraâeres différens , on neapeut, fans 
pécher contre la mélodie & le goût, ap- 
pliquer à Tune les mêmes tours qm cou- 
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viennent à l'autre , fans compter que la 
mefure étant toujours vague & indéter- 
minée , fur- tout dans les airs lents , les inf- 
tnimen; & la voix ne pourroient jamais 
s'accorder ^ & ne marcheroient point alTez 
de concert pour produire enfemble nn effet 
agréable. Une beauté qui réfuhe encotc 
de ces uniffons , c'eft de donner une ex- 
preffion plus, ienfible à la mélodie, tantôt 
en renforçant tout d'un coup les inftru- 
mens fur un paffage , tantôt en les radou- 
ciilant y tantôt en leur donnant un trait de 
cbant énergique & faillant que la voix 
n'auroit pu feire, & que l'Auditeur adroi- 
tement trompé ne laiiTe pas de lui attri- 
buer quand 1 Orcheftre fait le feire fortir 
à propos. De-là nât encore cette parfiiite 
correfpondance de la fjrmphonie & du 
chant, qui ait que tous les traits qu'on 
admire «uns Tune , ne font que des déve- 
loppemens de l'autre , de forte que c'eft 
toujours dans ta partie vocale qu'il fattt 
chercher- h fource de toutes les beautés 
de l'accompagnement. Cet accompagne- 
ment eft fi bien un arec le chant , & ft 
exaftement relatif aux paroles, qu'il fem- 
tk fbuvent déterminer le jeu & diâer i 
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l'Aûeur le gefte qu'il doit feire (*) , SC 
tel qui n'àuroit pu jouer le rôle fur les 
paroles feules , le jouera très-jufle fur la 
Mufique , parce qu'elle fait bien là fonc- 
tion d'interprète. 

Au refte , il s'en fôut beaucoup que* 
les accompagnemens Italiens foient tou' 
jours à l'unilTon de la voix. Il y à deux 
cas aflèz fréquens oîi le Muûcien les en 
fëpare : l'un quand ta voix roulant avec 
légèreté fur dis cordes d'harmonie , fixe 
affez l'attention pour que l'accompagne- 
ment ne puilTe la partager , encore alors- 
donne-t-on tant de fimpîicirè à cet accom- 
pagnement t que- l'oreUle , afleâée feule- 
ment d'accords agréables , n'y fent aucun 
chant qui puifîe la diilraire. L'autre caS' 
demande un peu plus de foio pour le- 
feire entendre. 

Quand le Mujîàatfaura fon an ,, dit 
^Auteur de la Lettre fur les Sourds & leS' 



(*) On ca trauvi d«s CHempIct ftéquent dasi la Ik-- 
Hrrncdcs qui nous ont tté donné: cet» md^c , entre »• 
tia dam l'air À un gu^ii d* findin du Maître de MmB- 
que , d.ms celui fan P^trint de la femme orgueilleuft .. 
dus celui vi fia iiit du Tracollo , dam celui (a rm ft^- 
u figniri de la Bohémicanf , & duu prer^iK tMU «eoi' 
fVÎ demanileot du its^. 
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Muets , Us parxics tf accompagnement eoa-^ 
courront ou à fortifier l'exprejfîon de la 
partie chantante ^ ou à ajouter de nouvelles 
i4ées que U j'uja demandoit , & que la par- 
tie chantante rHaura pu rendre. Ce paffage 
me parpît renfermer un précepte très- 
titiïe , & voici comment je penfe qu'on 
doit l'entendre. 

Si le chant eft de nature à exiger quH* 
^es additions , ou comme dîfoient nos 
anciens Muûciens , quelques diminutions 
( * ) qui ajoutent à l'exprelEon .ou à Ta- 
grément làns détniire en cela l'unité de 
mélodie , de forte que l'oreille , qui blâ- 
meroit peut-être ces additions faites par 
la voix , les approuve dans Tacconipa- 
gnement , & s'en laiffe doucement affec- 
ter , fans ceffer pour cela d'être attentive 
au chant : alors l'habile Muficien , en les. 
ménageant à propos & les employant 
avec goût , embellira fon fujet & le ren- 
dra plus expreflîf fans le rendre moins, 
un; & quoique l'accompagnement n'y 
foit pas exaûement femblable à ta partie 
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chantante, l'un & l'autre ne feront pour- 
tant qu'un chant & qu'une mélodie. Que 
il le lens des paroles comporte une idée 
acceffoire que le chant n'aura pas pu. 
rendre , le Muficien l'enchâffera dans des 
filences ou dans des tenues , de manière 
qu'il puiffe la préfenter à l'Auditeur , Ikns 
le détourner de celle du chant. L'avan- 
tage leroît encore plus grand , & cette 
idée acceffoire pouvoit être rendue par 
un accompagnement contraint & conti- 
nu , qui fit plutôt un léger miumure 
qu'un véritable chant, comme fero'it le 
bniit d'une rivière ou le gazouillement 
des oifeaux : car alors le Compofiteur 

fourroit féparer tout-à-fàit le chant de 
accompagnement, & deftinant unique- 
ment ce dernier à rendre l'idée accelTbue, 
il dîfpofera fon chant de manière à don- 
ner des jours fréquens à l'Orcheftre , en 
obfervant avec foin que la fymphonie 
foit toujours dominée par la partie chan- 
tante , ce qui dépend encore plus de l'art 
du Compofiteur , que de l'exécution des 
Inftrumens : mais ceci demande une ex- 
périence confommée pour éviter la du- 
plicité de mclodiCt 
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Voilà tout ce que la règle de l'unité 
peut accorder au goût du Muficlen , pour 
parer le chant ou le rendre plus expreffif, 
foit en embelliffant le fujet principal , 
foit en y en ajoutant lui autre qui lui 
refte affujetti. Mais de feire chanter à part 
des Violons d'un côté , de l'autre des 
Flûtes , de l'autre des Baflbns , chacun 
fur un deiTein particulier , & preique 
fens rapport entr'eux , & d'appeller tout 
ce cahos , de la MuJîque , c'ell infuller 
élément l'oreille &C le jugement des Au- 
diteurs. 

Une autre chofe, ^ui n'eft.pas moins 
contraire que la multiplication des par- 
ties , à la règle que je viens d'établir 4 
c'eft l'abus ou plutôt l'uftge des fii^ues, 
imitations , doubles deflèins , & autres 
beautés arbitraires & de pure conven- 
tion, qui n'ont prefque de mérite que- 
la difficulté vaincue , & qui toutes ont 
été inventées dans la naiilancè de l'Art, 
pour faire briller le favoir , en attendant 
qu'il fût queftîon du génie. Je oe dis pas' 
qu'il foit tout-à-fàit impoflible de confer- 
\er l'unité de mélodie dans une fiigue , 
en conduilànt habilement l'attention de 
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l'Auditeur d'une partie à l'autre , à 
iiire que le fujet y paffe ; mais ce tra- 
vail eft li pénible , que prefque perfomrt- 
tfy réuflît , & fi ingrat , qu'à peine le 
fuccès peut-il dédommager de la fetigue 
tfun tel ouvrage. Tout cela n'aboiiti^^"* 
[u'à feire du bruit , ainfi que la plupart 
le nos chœurs fi admirés (*), eft égale- 
ment indigne d'occuper la plume d'un 
bomme de génie , 6c l'attention d'ui^ 
homme de goût. A l'égard. des contre-" 
fugues , doubles fugues , fiigues renver- 
fées } bafiès contramtes , & autres fot- 
lâhs difficiles que l'oreille ne peut fouf^ 
firir p Se que ta ?aifbn ne peut jnftifîer ^ 
ce font évidemment des reftes de Barbarie 
& de mauvais goût, qui ne fùbfiftent^' 
comme les portails de nos Eglifes gothi- 

Lïi Italiens ne Tant pas «UK-tntmei tout-â-fi>it r^ 
«tout de ce r'^Ji'E^ barliart. 11e Te piquent cncon d'antir- 
dlni leuTT E^ifes de la MuQqDC btnyajitei Ht ont (on- 
vent des Mefles & des MoceCt i quatre Ch«ean , cbacuB' 
lur un deOeiu diSibent; mais lei grands Miititt ne font 
411e rire de tunt ce fatras. Je h» Ibuviens que Ttrradi- 
f[iu me garlant de glofieurt Motns de fa csinpeGtiw 
•tt il avait mil des Chosurs tiavaillfs mee an grand faia,. 
«toit bantcun d'en avoir fait de li beaux , & s'en rua. 
fait Air fa feuuefTe; lutrefoii , difait.il , i'aimait i fiii« . 

in |uu»i I tiéltut ]( tUbe U iùtt de I» Mufluit. 
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ques , cpie pour la honte de ceux qui ont 
eu la patience de les iàire. 

U a été un tems oîi l'Italie étoit bar- 
bare , & même après la renaiflànce des 
antres Arts que l^urope lui doit tous , 
la Mufique plus tardive n'y a point pris 
aifément cette pureté de goût qu^n y voit 
briller aujourd hui , & l'on ne peut gueres 
donner une plus mauvaife idée de ce 
qu'elle étoit alors , qu'en remarquant qu'il 
n'y a eu pendant long-lems qu'une même 
{vlufique en France & en Italie ( * ) , 8e 
que les Muûciens des deux contrées com- 
muniquoient 6imiliérement entr'eux , non 
pourtant fans qu'on pût remarquer déji 
dans les nôtres le germe de cette jalouiie, 
qui eâ inféparable de l'infériorité. Lullî 
même , alarmé de Tarrivée de Correlli , 

(■) L'Abbj du Bnc fe loamiente beaucoup pour falr* 
lionaeur lux Payi'Bas du rcnauvcllcmcnc de Ik Hullque , 
& celti pourrait t'admcttre , fi l'on daiuait l« nom d« 
Mnfiqu* i un continuEl icinpIiOàge d'acsoidsi mais fi 
l'hBTmanie n'cft que la bafc commune & que Is mélodit 
feule conltilue le caiaftere , non-Cèulement la Mufiqae 
mctdcrBC tft aée «n Italie, tnaii il f ■ quelque ^parenca 
j^e dzni toutes nos r<Bueuci Tliances , la MuGquc Ita- 
licnne ell la feule qui puillï tjeUement txifter. Du temt 
d'OcIaade ft de Ooudimel , on ^foit de rtorDiODie Jt 
du (bns , Loin jr a Joint nn peu 0* cadence ; Correlli . 
BitoDoncini , Vinci Se Petgolelè , tout Ict ptcnicts ti4 
«ieut fait de iB MuGju^ 
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le hâta de le faire chafler de France : ce 
qui lui fut d'autant plus aifé que CorreQï 
etoit plus grand homme , & par confô- 
quent moins courtifan que lui. Dans ces 
tems où la MuHque naiuoit à peine ^ elle 
avoit en Italie cette ridicule emphafe de 
fcience harmonique , ces pédantefmies 
prétentions de doârine qu'elle a chère- 
ment confervées parmi nous » & par lef- 
quelles on diftingue aujourd'hui cette 
Mu£qiie méthodique,' compaiTée, mus 
£ins génie , fans invention oc uns goût, 
qu*on appelle à Paris , Musqué iaiu par 
excellence y & qui , tout au plus , n'eft 
bonne , en efiet , qu'à écrire & jamûs à 
exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont reiH 
du rharmonie pms pure , plus fimple , 
& donné tous leurs foins à la perfeâion 
de la, mélodie , je ne nie pas qu'il ne foit 
encore demeuré parmi eux quelques lé- 
gères traces des mgues & defléiiis goth^ 
ques , & quelquefois de doubles & triples 
mélodies. C'eu de quoi je pourrois ater 
plufieurs exemples dans les Intermèdes 
qui nous font connus , & entr'autre le 
mauvais quatuor qui efi à la £n de /d 
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Femmt orgutilUuft. Mais outre que ces 
chofes fortent du cardâere établi , outre 
qu'on ne trouve jamais rien de femblable 
dans les Tragédies , & qu'il n'eft pas plus 
juAe de juger l'Opéra Italien fur ces far< 
ces , que de juger notre Théâtre François 
■^ur Vlmprompçu dt Campagne , ou le Baron 
de la Craffe : il faut auffi, rendre juftice à 
l'art avec lequel les Compofiteurs ont 
fouvent évité -dans ces Intermèdes les 

Pièges qui leur étoient tendus par les 
oétes , Se ont fait tourner au profit de 
la règle des fituations qui fembloient les 
forcer à l'enfreindre. 

De toutes les parties de la Mufique ; 
la plus difficile à traiter fans fortir de l'u- 
nité de mélodie, eft le Duo, & cet ar- 
ticle mérite de nous arrêter un moment. 
L'Auteur de la Lettre fur Omphale a déjà 
remarqué que les Duo font hors de la 
Nature ; car rien n'eu moins naturel que 
de voir deux perfonnes fe parler à la fois 
durant un certain ïems, foit pour dire 
la même cbofe , foit pour fe contredire, 
iàns jamais s'écouter ni fe répondre. Et 
quand cette fuppojition uourroit s'ad- 
mettre en certains cas , il eu bien cer- 
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tain que ce ne teroît jamais dans la Tra- 
[édie f oii cette indécence n'eft convena- 
>le ni à la dignité des personnages qu'on 
y &ît parler, ni à l'éducation qu'on leur 
luppofe. Or , le meilleur moyen de fauver 
cette abfurdité , c'eft de traiter le plus 
qu'il eft poUible le Duo en Dialogue , & 
ce premier foin regarde le Poëte j ce qui 
regarde le Muficien , c'eft de trouver un 
chant convenable au fujet » & diftribul 
de telle forte » que chacun des Interlo- 
cuteurs parlant alternativement, toute la 
fuite du Dialogue ne forme qu'une mé- 
lodie , qui , fans changer de fujet » ou du 
moins mis altérer le mouvement , paUè 
dans fon progrès d'une partie k l'autre , 
fans ceflèr d'être ime , ec fans enjamber. 
Quand on joint enfemble les deux partiel, 
ce qui doit fe faire rarement & durer peu ; 
si faut trouver un chant fufceptibte d'une 
marche par tierces , ou par îixtes , dans 
lequel la féconde partie falTe fon effet ans 
diftraire l'oreille de la première. Il feut 
garder la dureté des diflbnances , les fons 

ferçans & renforcés , le fortiiSmo de 
Orcheftre pour des inftans de défordre 
& de tranfport , où les Aâeurs femblant 
s'oublier 
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s'oublier eux-mêmes , portent leur égare-. 
ment dans l'ame de tout Speâateur fen- 
fible , & lui iont éprouver le pouvoir de 
Tharmônie fobrement ménagée. Mais ces 
inftans doivent être rares & amenés avec 
art. Il faut par une Mufique douce 6c af- 
feâueufe avoir déjà dilpofé l'oreille Sc 
le cœur à l'émotion , pour que l'un & 
l'autre fe prêtent à ces ébranlemens vio- 
lens , & il feut qu'ils paflent avec la rapi- 
dité qui convient à notre foibleffe ; car 
quand l'agitation eft trop forte , elle ne 
iauroit durer, & tout ce qui eft au-delà 
de la Nature ne touche plus. 

En difant ce que les Duo doivent être,. 
j'ai dit précifément ce qu'ils font dans les 
Opéra Italiens. Si quelqu'un a pu enten- 
dre fur un Théâtre d'Italie un Duo tragi- 
que chanté par deux bons Aâeurs , & 
accompagné par un véritable Orcheftre , 
fans en être attendri ; s'il a pu d'un œil 
fec aflifter aux Adieux de Mandane & 
d'Arbace , je le tiens digne de pleurer à 
ceux de Lybie & d'Epaphus. 

Mais fans ïnfifler fur les Duo tragiques « 

fenre de Mulîque dont on n'a pas même 
idée à Paris , je puis vous citer un Duo 
Tkéâre; & Poéfiis. Q 
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comique qui y eâ connu de tout le monde, 
& je le citerai hardiment comme un mo- 
dèle de chant , d'unité de mélodie , de 
dialogue & de goût , auquel , félon moi, 
Ttên né manquera , quand il fera bien esé- . 
cuté , que des Auditeurs qui fâchent l'en- 
tendre : c'eft celui du premier âfte de h 
Serva Padrona , Lo canofco a quegt oc- 
tkktti^ 8cc. J'avoue que peu de Mitficiens 
François font en état d'en fentir lés beau- 
tés , & je dirois volontiers du Pergolefe , 
comme Cicéfon difoit d'Homère , que 
c'eft avoir déjà feit beaucoup de progrès 
dans l'Art , que de fe plaire à fa lefture. 

J'éfpere, MonGeur ^ que vous me par- 
•donnerez la longueur de cet article , en 
faveur de fa nouveauté , & de l'importance 
de fon objet. J'ai cru devoir m'étendre un 
peu fur une règle auffi effentielle que celle 
de 1* unité de mélodie ; règle dont aucun 
Théoricien, que je fâche , n'a parlé juf^ 
'Ciu'à ce ^our ; que les Compofiteurs Ita- 
liens ont feuls fentie & pratiquée , fans fe 
douter , peut-être , de ion exifience ; & 
de laquelle dépendent la douceur du chant , 
la force de l'expreffion, & prefque tout 
|e charme de la bonne Muûque. Aram 
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.^e de quitter ce fltjet , il me reAe à vous* 
montrer qu'il en rétulte de nouveaux 
avantages pour l'hannonie même , -aux 
dépens de laquelle je iemblaîs accorder 
tout Tavantage à la mélodie ; & que Vex- 
preflîon du chant donne lieu à celle des 
accords en forçant le Compofiteur à ks 
ménager. 

Vous reffouvenez - vous , MonGeur , 
d'avoir entendu quelquefois dans les In- 
termèdes qu'on nous a donnés cette an- 
née , le fils de l'Entrepreneur Italien , jeune 
cnlànt de dix ans au plus , accompagner 
quelquefois à l'Opéra. Nous ffimes frap- 
pés dès le premier jour , de l'eflct que 
produifoit fous fes petits doigts , ac- 
compagnement du Clavecin ; & tout îe 
fpeâacle s'apperçut à fon jeu précis & 
brillant que ce n'étoit pas l'Accompagna- 
teur ordinaire. Je cherchai auffi • tôt les 
raifons de cette différence , car je ne doii- 
tois pas que le fieur Noblet ne fût bon 
iiarmonifte & n'accompagnât très<«xaâe- 
ment : mais quelle fut ma furprife en ob- 
fervant les mains du petit bon-homme , 
ide Voir qu'il ne remplÛfoit prefque jamais 
les accords^ <pi'il Âipprimoit beaucoup de 
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" fons , & n'employoit très - fouvent que 
deux doigts, dont l'un fonnoît prelque 
toujours l'oûave^de la Baffe ! Qupi ! di- 
ibis - je en moi - même , l'harmonie com- 
plette fait moins d'effet que l'harmonie 
mutilée , 8c nos Accompagnateurs en ren- 
dant tous les accords pleins , ne font qu'im 
bruit confus, tandis que celui-ci avec 
moins de fons fait plus d'harmonie, ou 
du moins , rend fon accompagnement plus 
fenfible & plus agréable ! Ceci fût pour 
moi un problême inquiétant , &c j'en com- 
pris encore mieux toute l'importance , 
quand après d'autres obfervations je vis 
que les Italiens accompagnoient tous de 
la même manière que le petit Bambin, & 
que, par conféquent, cette épargne dans 
leur accompagnement devoit tenir au mê- 
me principe que celle qu'ils afTe^ent dans 
leurs partitions. 

Je comprenois bien que la Baffe étant 
le fondement de toute l'harmonie , doit 
toujours dominer fur le refie , & que 
quand les autres parties l'étoufTent ou la 
couvrent , il en refylte une confufion qui 
peut rendre l'harmonie plus fourde ; & je 
m'expliquois ainfî pourquoi les Italiens , 
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û économes de leur main droite dans l'ac- 
compagnement , redoublent ordinairement 
à la gauche l'oâave de la BalTe; pourquoi 
ils mettent tant de Contre -baues dans 
leurs Orcheftres; & pourquoi ils font fi 
foxivent marcher leurs quintes (*) avec la 
BaiTe , au lieu de leur donner une autre 
partie, comme les François ne manquent 
jamais de foire. Mais ceci, qui pouvoit 
rendre raifon de la netteté des accords, 
n'en rendoit pas de leur énergie , Se je vis 
bientôt qu'il devoit y avoir quelque prin- 
cipe plus caché Se plus fin de l*expre(Iîon 
que je remarquois dans la fimpUcité de 
l harmonie Italienne , tandis que je trou- 
vois la nôtre fi compofée , fi fi-oide flC fi 
languilTante. 

- Je me fouvins alors d'avoir- lu dans 
quelque ouvrage de M. Rameau, que cha- 
que confonnance a fon caraâere particu- 
lier, c'eft-à-dire, une manière d'affefter 



(•) On peut «marqntr i rOnheOrc de notrt Opéc» , qug 
daas la Mufiquc Italicnue les quintes ne jouent piefque ja- 
mais leui pircie quand elle ttt i l'oâave de la Balte i peut_, 
tue ne daigne t-on pas même la copier en pareil cas. Ceux 
qui coiiduifent l'OrcheHre ignoteroient-ils que ce difaut do 
lîiifan entre la Bafle & le deOiis rend l'hirnioiiie trop fecbeï 

Q 3 
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Famé qui lui eft propre ; que refFet de !ïr 
tierce n'eft point le même que celui de 
la quinte y ni l'eSet de la quarte le même 
que celui de la fixte. De même les tierces 
fit les fixtes mineures doivent produite 
àes aSàiHoas différentes de celles que 
produifent les. tierces & les fixtes majeu- 
res. ; Se ces âits une fois accordes » il s'en- 
fuit aflez évidemment que les difTonances 
& tous les intervalles poâibles feront auSH 
dans le même cas. Expérience que la rai- 
fon confirme, pH;fc,ae toutes les fois que 
Tes rapports font différens > l'intpreflioDiie 
Ëiuroit être la même. 

Gr, me dîfois-je à moi-même en nâ- 
fonnant d'aptes cette iiippofition , je voi» 
clairement que deux confonnances ajou* 
^es Tune à l'autre mal-à-propos, quoique 
felon les tegles des accords ^ pourront , 
même en augmentant l'harmonie , alïbiblir 
joittuellement leur eflèt , le combattre, ou 
le partager. Si tout l'effet d'une quinte 
m'eft néceflàire pour rexjjreffion dont j'ai 
befoin, je peux rîfquer d'affoiblir cette 
erpreffion par un trôifieme fon , qui divi- 
£ant cette quinte en deux autres intervalles» 
en modifiera uéceUaireioeot Tefiet pat cct; 






i 
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lui des deux tierces dans lefquellek je la 
ré fous ; & ces tierces mêmes , quoique le 
fout enlemble fiifîe une fort bonne harmo- 
nie , étant de diiFcrente efpece , peuvent 
encore nuire mutuellement à l'impreflion 
l'une de l'autre. De même, fi l'impreffion 
Simultanée de la quinte & des deux tierces 
in*étoit néceffaire, j'affbiblirois &j'alté- 
rerois ma!-à-propos cette împrtffion , en 
retranchant ua des trois fons qui en f jr- 
ment l'accord. Ce raifonnement détient 
çncore plus fenâble , appliqué à la diflb- 
nance. Supi3ofon5 que ['aie belbin de toute 
la dureté du triton , ou de toute la fedeur 
de la feuiTe-quinte ; oppofition , pour le 
(lire en paffaiit , qui prouve combien les 
divers renverfemens des accords en peu- 
vent changer l'effet ; fi dans une telle cir- 
conftance , au heu de porter à l'oreille les 
deux uniques fons qui forment la difTô- 
nance , je m'avife de remplir l'accord de 
tous ceux qui lui conviennent , alors j'a- 
joute au triton la féconde & la Cxie , & 
à la faiiffe- quinte la fixle & la tierce , c'eft- 
à - dire , qu'introduifant dans chacun de 
ces accords une nouvelle diffonance , j'y 
introduis en même-tems trois confooDaiPr 
Q4 
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ces , qui doivent nécefîairement en tenw 
pérer oC affoiblir l'effet , en rendant un de 
ces accords moins &de & l'autre moins 
dur. C'eft donc un principe certain & fon- 
dé dans la nature , que toute Mufique où 
l'harmonie eft fcrupuleufement remplie , 
tout accompagnement oti tous les accords 
font complets , doit taire beaucoup 4le 
bruit, mais avoir très-peu d'expreiïîon : 
ce qui eft précifément le caraâere de la 
Mulique Françoife. Il eft vrai qu'en mé* 
nageant les accords & les parties , le choix 
devient difficile & demande beaucoup d'ex- 

rTÏence & de goût pour le feire toujours 
propos ; mais s'il y a une règle pour ai- 
der au Compofiteur à (t bien conduire en 
pareille occafion , c'eft certainement celle 
de l'unité de mélodie que j'ai tâché d'éta- 
blir ; ce qui fe rapporte au caraâere de la 
Mufique Italiemie,Sc rend raifon de la dou- 
ceur du chant jointe à la force d'expreffion 
qui y régnent. 

Il fuit de tout ceci, qu'après avoir bien 
étudié les règles élémentaires de l'harmo- 
nie , le Muficien ne doit point fe hâter 
de la prodiguer inconfidérement , ni fe 
croire en état de compofer parce qu'il 
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fait remplir des accords , mais qu'il doit, 
avant que de mettre la main à Poeuvre , 
s'appliquer à l'étude beaucoup plus longue 
& plus difficile des impreflions diverfes 
que les confoniiances , les diffonances ôc 
tous les accords font fur les oreilles 
fenfibles , & fe dire fouvent à lui - mê- 
me ; que le grand art du Compoiiieur ne 
conliUe pas moins à favoir difcerner -dans 
l'occafion les fons qu'on doit fupprimer, 
que ceux dont il faut feire ufage. Ceft en 
étudiant & feuilletant fans cefleles chefs- 
d'oeuvres de l'Italie qu'il apprendra à faire 
ce choix e^cquis , fi ta nature hii a donné 
affez de génie & de goût pour en fentir 
la nécelTité ; car les difficultés de l'art ne 
fe laiflent appercevotr qu'à ceux qui font 
feits pour les vaincre , & ceux-là ne s'a- 
vifèront pas de compter avec mépris les 
portées vuides d'une partition , mais 
voyant la facilité qu'un Ecolier auroit 
eue à les remplir , ils foupçonneront & 
chercheront les raifons de cette fimplicité 
trompeufe ; d'autant plus admirable , qu'elle 
cache des prodiges fous une feinte né- 
gligence , & -que Y me che tuttà fà , mUa 
^ fcuoprt. 
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Voilà , à ce qu'il me femble , la caufè 
des effets fiirprenans que produit l'har- 
mcMiie de la Mufique Italienne , quoique 
beaucoup moins chargée que la nôtre , 
qui en produit fi peu. Ce qui ne fignifie 
pas qu'U ne faille jamais remplir t*hannc}> 
nie., mais qu'il ne faut la remplir qu'idée 
choix & difcernement ; ce n'efi pas non 
plus à dire que pour ce choix le Mufi- 
cien foit obligé de feire tous ces raiibit- 
nemens » mais qu*îl en doit fentir le réfui* 
tat. C'èfl à lui d'avoir du génie &C du goût 

Ç)ur trouver les chofes d'effet ; c*eft au 
héctficien à en chercher les caufes & i 
dire pourquoi ce Ibnt des choies d'effet. 
Si vouK jettez les yevac fur nos compo- 
fitions modernes , tor- tout fi- vous les 
écoutez-, vous reconnoîtrez bientôt que 
nos Muficiens ont fi mal compris tout 
ceci ,. que , s-'eff^rçant d'arriver au même 
J>ut, ils ont direûement fuivi la route op- 
pofée ; & ^il m'éft permis de vous dire 
uarurellement ma penfée , je trouve que 
plus notre M'ufitiue feoerfeâionne en ap- 
parence , Si plus efle fe gâté en effet. Il 
à'toit- peut-être néceffaire qu'elle vînt au 
^int oh elle eft , pour accoutumer in&ib 
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fiblement nos oreilles à rejerter les préju-- 
gés de rhabltiide , & à goûter d'autres 
airs que ceux dont nos Nourrices nous 
ont endormis i maïs je prévois que pour 
la porter au très-médiocre degré de bonté 
dont elle eft fufceptible , il êudra tôt ou.' 
tard commencer par redefcendre ou re- 
monter au point oïi LulU l'avoit nïifei 
Convenons que l'harmonie de ce célèbre 
Muficien efl plus pure & moins renvepi 
lee , que fes fiaifes font plus naturelles Se. 
marchent plus rondement, que Ton chuit 
eft mieux îuivi , que fès accompagneméns 
moins cnargés nailTent lAieux du fujet 6e 
en fortent moins , que fon récitatif eft 
beaucoup moins maniéré, & par ccmfé- 
quent beaucoup meilleur que le nôtre 3, 
ce qui le connrme par le goût de l'exé-* 
cution : car l'ancien récitam étoil rendu 
par les Aâeurs de ce temt-là tout autre* 
ment que nous ne Citons aujourd'hui i 
'A étoit plus vif & moins traînant ; on 
le chantoit moins , & on le déclamoit 
davantage. (") Les cadences , les ports de 
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voix iê font multipliés dans te nôtre ; il 
eu devenu encore plus, langui&nt, Sç 
l'on n*y trouve prelque plus rien qui le 
diflingue de ce qu'il nous plût d'appel- 
kr airi 

Puifqull eft queftion d'airs & de réci- 
tatif, vous voulez bien, Monlieur,^j^' 
je termine cette Lettre par quelques ob- 
fervations fur l'un & fiir l'autre j qui de- 
viendront peut - être des éclairclflemens 
utiles à la folution du problâme dont il 
s'agit. 

On p«it juger de l'idée de nos Mufi- 
ciens fur la conlîitution d'un Opéra, par 
la fmgularité de leur nomenclature. Ces 
grands morceaux de Mufique Italienne 
qui raviiTent; ces chefe-d'oeuvres de génie 
qui arrachent des larmes, qui offirent les 
tableaux les plus ftappans, qui peignent 
les filuations les plus vives , & portent 
dans Tame toutes les paâîons qu'ils- expii- 
ment, les François les appellent des Ariet^ 
les. Ils donnent le nom à'ain à ces iniï- 
pides chansonnettes ,. dont ils entre-mêlent 



fort uitaninn de ions ceui qui Ici ont ï 
Auill loiUM l;i foîj qu'on redonne ces Op( 
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les fcenes de leurs Opéra , & réfervent 
celui de monologues par excellence à ces 
traînantes Se ennuyeiifes lamentations , à 
qui il ne manque pour afïbupir tout le 
inonde , que d'être {entées jude & fans 
tris. 

pans les Opéra Italiens tous les airs 
font en Situation &c font partie des fcenes. 
Tantôt c'eft on père défefpéré qui croit 
voir l'ombre -d'un fils qu'il a feit mourir 
injuAement , lui reprocher fa cruauté : 
tantôt c'eft un prince débonnaire, qui , 
forcé de donner un exemple de févériti , 
demande aux Dieux de lui ôter l'empire , 
ou de lui donner un cœur moins fenfible. 
Ici c'eft une mère tendre qui verfe des 
larmes en retrouvant fon fils qu'elle 
croyoit mort. Là , c'eft le langage de l'a- 
mour f non rempli de ce £àde 6c puérile 
galimatias de flammes & de chaînes , mais 
tragique, vif, bouillant, entrecoupé, &C 
tel qu'il convient aux pafiions impétuea- 
fes. C'eft fur de telles paroles qu'il fied 
bien de déployer toutes les richeffes d'une 
Mufique pleine de force & d'espreffion » 
& de renchérir fur l'énergie de la Poéfie 
par celle de l'harmonie & du chant. Au 
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contraîre^les paroles de nos ariettes, tou- 
jours détachées du fujet, ne font qu'un 
miférable jargon emmiellé , qu'on eft trop 
■ heureux de ne pas entendre: c'eft une 
colleâion feite au hazard du très - petit 
nombre de mots fonores que notre langue 
. peut fournir , tournés &reto\irnés de tou- 
tes les manières, excepté de celle qui 
poiirroit leur donner du fens. C'eft fur ces 
mipertinens amphigouris que nos Mulî' 
eiens épuifent leur goût & leur favoîr ,, 
èf nos Aâeurs leurs gelles & leurs pou- 
mons i c'eft à ces morceaux extravagans 
que nos femmes le pâment d'admiration ^ 
« la preuve la plus marquée que la Mu- 
fique Françoife.ne fait nî peindre ni par- 
ler , c'eft qu'elle ne peut développer le 
peu de beautés dont elle eft fiifcepiiWe ^ 
que ftir des paroles qui ne ftgnîâent rien. 
Cependant, ù entendre les François par- 
ler de Mulîque, on croiroit que c'eft dans 
leurs Opéra qu'elle peint de grands ta- 
bleaux X de grandes palTions , & qu'on ne 
trouve que des ariettes dans les Opért 
Italiens, oti le nom même d'ariette & 
l'a ridicule chofe qu'il exprime font^fîa- 
lement inconnus. Il ne faut pas être fiiP- 
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pris de la groffiéreté de ces préjugés: la- 
Miilîgue Italienne n'a d'ennemis, même- 
parmi nous, que ceux qui n'y connoîflent 
rien ; & tous les François qui ont tenté de- 
l'étudier dans le Jèul defTein de la criti- 
quer en connoiiTance de caufe, ont bien- 
tôt été fes plus zélés admirateurs ("). 

Après les ariettes , qui font à Paria- 
le triomphe du goût moderne , viennent 
les iàmeux monologues qu'on admire dans 
nos anciens Opéra. Sur quoi Fon doit re- 
Biarquei* que nos plus beaux airs font toit- 

{'oiirs dans les monologues & jamais dans- 
es fcenes, parce que nos Aôeurs n'ayant 
aucun jeu muef , Se la Mulîque n indi- 
quant aucun geAeâe ne peignant aucune- 
fituation, celui qui garde le Itlence ne 
fait que faire de m perfoilne pendant quc 
Tautre chante. 

Le caraflere traînant de la langue, le- 

S)eu de flexibilité de nos voix , & le ton- 
amentable qui règne perpétuellement 



m piélugf vta fkvorable A la Mufique Fraru 
ux qui la mipTiCent le plus foicnt l>récîfb 
li la connoifTenc le i^ieim ; car elle «Il aDffi' 
d OD l'tiuniine, qu'iuruppoilablc qiliUid bdi 
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dans notre Opéra, mettent prefque tous 
les monologues François iur un mouve- 
ment lent , Si. comme la meliire ne s*y 
&it fentir ni dans le chant , ni dans a 
fiaffe, ni dans l'accompagnement, rien 
n'eil ft traînant, ii lâche, fi languifîknt 
que ces beaux monologues que tout te 
monde admire en bâilbnt; ils voudroient 
être triftes & ne font qu'ennuyeux i ils 
voudroient toucher le cœur & ne font 
fju'affliger les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits dans leurs 
Adagio : car lorfque le chant eft fi lent 
qu'il feroit à craindre qu'il ne laiflât af- 
foiblir ridée de la mefiire, ils font mar- 
cher la baife par notes égales qui mar- 
quent le mouvement, & l'accompagne- 
ment le marque auffî par des fubdiviuons 
de notes , qui fi)utenant la voix &E l'oreille 
en mefure , ne rendeqt le chant que plus 
agréable & fur-tout plus énergique pu- 
cette précifion. Mais la nature du chant 
François interdit cette refiburce à nos 
Compofiteurs : car dès que l'Aâeur feroit 
forcé d'aller en mefure, il ne pourroit 
plus développer fa voix ni fon jeu , traî- 
ner Ion Cûànt, renfler, prolonger fes 
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fons, ni crier à pleine tête, &par con- 
féquent il ne feroit plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus effi- 
cacement la monotonie & l'ennui dans 
les Tragédies Italiennes , c'eA Tavantage 
de pouvoir exprimer tous les fentimens 
& peindre tous les caraâeres avec telle 
imdlp'e £^ tel mouvement qu'il plaît au 
Corf^ofiteur. Notre mélodie., qui ne dit 
rien par elle-même , tire toute fon ex- 
preflion du mouvement qu'on lut donne ; 
elle eu forcément trifte iiir une -mefure 
lente, flirieufe ou gaie fur un mouve- 
ment vif, grave fur un mouvement mo-: 
déré : le chant n'y ùàt prefque rien , la 
mefure feule , ou , pour parler plus juile," 
le feul degré de vîteffe détermine te ca- 
raâere. Mais la mélodie Italienne trouve 
dans chaque mouvement des expreffions 
pour tous les caraâeres , des tableaux pour 
tous les objets. Elle eft, quand il plaît 
au Muflcien , triAe fur un mouvement 
vif, gaie fur un mouvement lent, ÔC 
comme je l'ai déjà dit , elle change fur 
le même mouvement de caraôere au gré 
du Compofiteur ; ce qui lui donne la fa- 
cilité des contraftes , fans dépendie en 
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cela du Poëte & ùas s'expofer à des coi>' 
tre-feiîs. 

Voilà la fource de cette, prodigieufe 
variété que les grands Maîtres d'Italie 
iavent répandre dans leurs Opéra, fans 
jamais fortir de la nature : variété qui 
prévient la monotonie , la langueur Se 
rennuî, & que les Mufîciens FrançoÏMW 
peuvent imiter , parce que leurs m<*we- 
tnens font donnés par le fens des paroles , 
& qu'ils font forcés de s'y tenir , s'ils ne 
veulent tomber dans des contre-fens. ridi- 
cules. 

A l'égard du récitatif, dont il me reïlo 
à parler, il me femble que pour en bien 
juger il feudroit une fois lavoir precifé- 
ment ce que c'eft ; car jufqu'ict je ne 
iâche pas que de tous ceux qui en ont 
difputé , perfonne fe foit avifé de le dé- 
finir. Je ne fais , Mon(ieur, quelle idée 
vous pouvez avoir de ce mot ; quant à 
moi, j'appelle récitatif une déclamation 
harmonieufe , c'efl-à-dire , une déclaqi»- 
tion dont toutes les inflexions le ibnt par 
intervalles harmoniques. D'oîi il fuit que 
ïomme chaque langue a une déclama- 
tion qui lui eft propre, chaque langue 
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doit auffi avoir fon récitatif particulier ; ce 
qui n'empêche pas qu'on ne puiflè très- 
bien comparer un récitatif à un autre , pour 
iavoir lequel des deux eA le meilleur ^ 
ou celui qui (e rapporte le mieux à fon 
objet. 

Le récitatif eft néceffaîre dans les dra- 
mes lyriques , i *. Pour lier l'aâion & ren- 
dre le fpedacle un. 1". Pour fejre valoir 
les airs, dont la continuité deviendrott in- 
fupportable. 3''.Poiu- exprimer une mul- 
titude de chofes qui ne peuvent ou ne 
doivent point être exprimées par la Mu- 
£que chantante & cadencée. La fimplc 
déclamation ne pouvoît convenir à tout 
■Cela dans nn ouvrage lyrique, parce que 
la traniition de la parole au chant , & fur- 
tout du chant à )a parole , a une dureté 
à laquelle l'oreille fe prête difficilement , 
& forme un contrafte choquant qui détruit 
«oute rilIafion,& par conféquent l'inté- 
tèt i car il y a une forte de vraifemWance 
qu'il feut conferver, même à l'Opéra , en 
rendant le difcours lellement uniforme , 
que le tout puiffe être pris au moins pour 
une langue hypothétique. Joignez à cela 
que le fecours Hes accords augmente l'é^ 
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nergie de la déclamation harmonieufe » 
& dédommage avantageufement de ce 
qu'elle a de moins naturel dans les in- 
tonations. 

Il eft évident , d'après ces idées , que 
le meilleur récitatif, dans quelque Lan- 
gue que ce foit , fi elle a d'ailleurs les 
conditions néceffaires , eft celui qui ap- 
proche le plus de la parole ; s'il y en avoit 
Un qui en approchât tellement, en con> 
fervant l'harmonie qui lui convient , que 
l'oreille ou l'efprit pût s'y tromper , on 
devroit prononcer hardiment que celui- 
là auroit atteint toute la perfeÔion dont 
aucun récitatif puiffe être fufceptible. 

Examinons maintenant fur cette règle 
ce qu'on appelle en France , récitatif, 
■ & -dites-moi , je vous prie , quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce récitatif & 
notre déclamation ; Comment conce" 
vrez-vous jamais que la Langue Françoife 
dont l'accent eftfi uni, {1 fimple, û mo- 
defte, fi peu chantant, foit bien rendue 
par les bruyantes & criardes intonations 
de ce récitatif, & qu'il y ait quelque rap- 
port entre les douces inflexions de la pa- 
role & ces fons foutenus 6c Ktiflés, eu 
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plutôt ces cris éternels qui font le liffu 
de cette partie de notre Mufique encore 
plus même mie des airs ? Faites , par 
exemple, réciter à quelqu'un qui lâche 
lire, les quatre premiers vers de la fe- . 
tneufe reconnoiffance d'Iphigcnie. A peine 
recoiinoîtrez - vous quelques légères inér 
galités , quelques faibles inflexions de 
voix dans un récit tranquille, qui n'a rien 
de vif ni de paffionné, rien qui doive en- 
gager celle qui le fait à élever ou abaiffer 
la voix. Faites enfuite réciter par une de 
nos Aârices ces mêmes vers fur la note du 
Muficien , &c tâchez , fi vous le pouvez » 
de fupporter cette extravagante criail- 
lerie , qui paiTe à chaque inftant de bas 
en haut &c de haut en bas, parcourt fans 
fujet toute l'étendue de la voix, & fut 
pend le récit hors de propos pour filer 
de beaux fons fur des fylîabes qui ne 
fignifient rien, & qui ne forment aucun 
repos dans le fens ! 

Qu'on joigne à cela les frédons , les 
cadences , les ports - de - voix qui revien- 
nent à chaque initant, & qu'on me dife 
quelle analogie il peut y avoir entre la 
parole ôc toute cette mauflàde pretka- 
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taille, entre la déclamation & ce pré- 
tendu récitatif? qu'on me montre au moins 
quelque côté par lequel on puîflê raifon- 
nablement vanter ce merveilleux récitatif 
François dont l'invention ^t la gloire de 
LuUiï 

Ceft une chofe affez pliùfante que d'en- 
tendre les Partitàns de la Mufique Fran- 
çoife iè retrancher dans le caiaftere de 
la Langue , & rejetter fur elle des dé- 
fauts dont ils n'oient accu fer leur idole » 
tandis qu'il eft de toute évidence que le 
meilleur récitatif qui peut convenir à la 
Langue Françoife , doit être oppofé pref- 
queentoutàceluiquiy eftenufàge: qu'il 
doit rouler entre de fort petits interval- 
les , n'élever ni n'abailTer beaucoup la 
voix, peu de fons foutenus, jamais d'é- 
clats , encore moins de cris ; rien fur-tout 
qui reffembte au chant, peu d'inégalité 
dans la durée ou valeur des notes , ainfi 
que dans leurs degrés. En un mot le vrai 
récitatif François, s'il peut y en avoir un, 
ne fe trouvera que dans une route direc- 
tement contraire à celle de Lulli & de 
fes fucceffeurs ; dans quelque route nou- 
velle qu'apurement les Compo&eun 



SUR LA Musique Françoise. 38J 

François, fi fiers de leur faux favoir, & 
par conféqtient û éloignés de ientir Sc 
d'aimer le véritable, ne s'aviferont pas 
de chercher fi-tôt , & que probablement 
ils ne trouveront jamais. 

Ce feroit ici le lieu de vous montrer 
par Tezeniple du récitatif Italien , que 
toutes les conditions que j'ai fuppolees 
dans un bon récitatif, peuvent en effet 
s'y trouver; qu'il peut avoir à la fois 
toute la vivacité de la déclamation, & 
toute l'énergie de l'harmonie; qu'il peut 
marcher aiim rapidement que la parole , 
& être auffi mélodieux qu'un véritable 
chant; qu'il peut marquer toutes les in- 
flexions dont les payions les plus véhé- 
mentes animent le difcours , fans forcer 
la voix du chanteut, ni étourdir les oreil- 
les de ceux qui écoutent. Je pourrois 
vous montrer comment, à l'aide d'une 
marche fondamentale particulière , on 
peut multiplier les moilulations du ré- 
citatif d'une manière qui lui foit propre , 
&c qui contribue à le dîAinguer des airs , 
où , pour conferver les grâces de la mé- 
lodie , il feut changer de ton moins fré- 
quemment i comment fur - tout , quand 
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on veut donner à la pa0ion le tenu de 
déployer tous {es mouvemens , on peut , 
à l'aide d'une fymphonie habilement mé- 
nagée , faire exprimer à l'Orcheftre y par 
des chants pathétiques & variés, ce que 
l'Aâeur ne doit que réciter : chef d'oeu- 
vre de l'art du Mufîcien, par lequel il 
fait , dans un récitatif obligé (") , joindre 
la mélodie la plus touchante à toute la 
véhémence de la déclamation, fans jamais 
confondre l'une avec l'autre : je pourrois 
vous déployer les beautés fans nombre 
de cet admirable récitatif, dont on fait 
en France tant de contes auffi abfurdes 
que les jugemens qu'on s'y mêle d'en 
porter; comme fi quelqu'un pouvoit pro- 
noncer fur im récitatif, fans connoître 
. à fond la langue à laquelle il eft propre. 
Mais pour entrer dans ces détails ïl fau- 
droit, pour ainfi dire, créer un nouveau 



<*] J'aveis efpitt que U ùem CaffarcUi bobs donnt- 
rnîti au Coticctl Spirituel, quelque morceau de frud 
rfcitalir A de chant patli^que, pour faire entendre une 
' fois aux prctenduE CflanoiireDn ce qu'ils jugeât depuis S 
long-Miusi mais fur fes raifons pour n'en rien faire, î'ai 
trouvé qu'il connoilToic encocf mieux que moi la fotiit 
4t Tes âÂditcun. - ' 

Dl£tionnaiie, 



. J 
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Diflionnaîre , inventer à chaque inftant 
des tennes pour offrir aux lefteurs Fraiï- 
çoîs des îdces inconnues, parmi eux,& 
leur tenir desdifcours qui leur paroîtroient 
du galimatias. En un mot , pour en être 
compris il feudroit leur parler un langa- 
ge qu'ils entendiffent , & par conféquent 
de fcience & d'arts de tout genre, ex- 
cepté la feule Mufique. Je n'entrerai donc 
point fur cette matière dans un détail 
efFeâé qui ne ferviroît de rien pour l'inf- 
truâion des Lefleurs, & fur lequel ils 
pourroient préfumer que je ne dois qu'à 
leur ignorance en cette partie , la force 
apparente de mes preuves. 

Par la même raifon je ne tenterai pas 
non plus le parallèle qui a été propofé 
cet Hiver, dans un Ecrit adreffé au Petit 
Prophète & à fes adverfaires, de deux 
morceaux de Mufique, l'un Italien & 
l'autre François , qui y font indiqués. 
La fcene Italienne confondue en Italie 
avec mille autres chefe-d'œuvres égaux 
ou fupérieurs, étant peu connue à Paris, 
peu de gens pourroient fuivre la compa- 
raifon , & il fe trouveroit qite je n'aurois 
parlé que poiu' le petit nombre de ceux 
Tbéâtn & Poéjies. R 
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3ui favoient déjà ce que j'avois à leur 
ire. Mais quaotà h fcene Françoife j'en 
crayonnerai volontiers l'analyfe avec d'au- 
tant plus de plailir , qu'étant le aior- 
ceau coniâcré dans la Nation par les plus 
unanimes fuffrages, je' n'aurai pas à crain- 
dre qu'on m'accuîe d'avoir mis de la 
partialité dans U choix y ni d'avoir voulu 
ibuHr^re mon jugement à celui des Lec- 
teurs par un fu^et peu connu. 
, Au refte , comme je ne puis exaini- 
ser ce morceau ians en adopter le genre, 
au moins par hypotbefe » c'eft rendre à 
la MuAque Françoife tout l'avantage que 
la raifon m'a forcé de lui ôter dans le 
cours de cette Lettre ; c'ell la juger fur 
fei propres te^es ; de forte que qiuuid 
cette fcene feroit anl^ par&ite qu'on le 
prétend , on n'en pourroit conclure au- 
tre chofe liaoa que c'eft dç la Mufique 
Françollfe bien &ite , ce qui n'empêche- 
xoit pas que le genre étant démontre 
mauvais * ce ae fût abfoluiaent de maU' 
vaife Mufique ; il ne s'^it donc ici que 
de voir lî l'os. peiU l'admettce pour bonnes 
au moins dans £oa genre. 
_ Je vais pour cela tâcher â'zoalylêr eo 
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ptn de mots ce célèbre monologned'Ar- 
mide, en^n il efi en ma puiffance ^ qui pafie 
poiirxm clief-d'feiivre de déclamation, Sfl 
que les Maîtres donnent eux-mêmes pour 
le modek le phis parfeitdu vrai récitatif 
François. 

Je remarque d'abord que M. Rameau 
l'a cité avec raîfon en exemple d'ime mo- 
dulation exaâe & très - bien liée : mais 
cet éloce appliqué au morceau dont il 
s'agit, devient une véritable fetire, Sc 
M. Rameau lui-même fe feroit bien gardé 
de mériter une fem^lable louange en p»* 
reil cas : car que peut-on penl^ de plus 
malconçiique cette régulante feboIalHqua 
dans une Icene où l'emportement*, la' 
t«ndrefie & le contrafte des pafSons op^ 
pofées mettent l'Aârice & les Speâateura 
dans la plus vive agitation ; Arraide &« 
rieufe vient poignarder ion enneirà. A fon 
afpeâ , elle héfite, elle fe laiffe attendrir, 
ie poignard lut tombe des mains; elle 
oublie tous Tes projets de vengeance , as 
n'oublie pas un feul inftant fa modulation.^ 
Les réticences , les interniptlons , les irai» 
fitions intellefluelles que le Poète of&oif 
au MuAcien , n'ont pas> été une feule fois 
R » 
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faifies par celui-ci. L'Héroïne finit par 
adorer celui qu'elle vouloit égorger au 
commencement ; le Muficien finit en Efi 
mi comme il avoit commencé ^ làns avoir 
jamais quitté les cordes les plus analo- 
gues au ton principal , (ans avoir mis une 
feule fois dans ta déclamation de l'Ao 
trice la moindre inflexion extraordinaire 
qui fît foi de l'agitation de Ton ame^ 
fans avoir donné la moindre exprelfion 
à l'harmonie : & je défie qui que ce foit 
d'afligner par la Mufique leule , foit dans 
le ton, foit dans la mélodie, foît dans 
U déclamation , foit dans l'accompagne- 
ment , aucune différence fenfible entre le 
commencement & la fin de cette fcene ^ 
par où le Speâateur puiâe juger du chait- 
gement prodigieux qui s'eft fait dans le 
cœur d'Armide. 

. Obfervez cette Baflè-continue : que 
de croches] que de petites notes pafla- 
geres.pour courir après la fucceflion har- 
monique ! Eft-ce ainfi que marche la Bafle 
d'un bon récitatif, oii l'on ne doit enten- 
dre que de groffes notes, de loin en loin , 
Je plus rarement qu'il eft poffible , Sc 
feulement pour empêcher la voix du 



SUR LA Musique Françoise. 389 

récitant & Toreille du Speâateur de 
s'égarer? 

Mais voyons comment font rendus les 
beaux vers de ce monologue , qui peut 
palTer en eStt pour un chef>(fœuvte de 
^oéfîe. 

Enjin il eji en ma puiffance. 

Voilà un trllU (*), &, qui pis eft , un 
repos abfolu dès le premier vers , tandis 
fjue le fens n'eft achevé qu'au fécond. 
J'avoue que le Poète eût peut-être mieux 
feit d'omettre ce fécond vers , &c de laif- 
fer aux SpeÛateurs le plaifir d'en lire le 
fens dans l'ame de l'Aûrice ; mais p\xi£- 
qu'il l'a employé^ c'étoit au Muûcien de 
le rendre. 

Ce fatal ennemi, ce fuperbe vainqueur ! \ 

Je pardonnerois peut- être au Muficieii 
d'avou* mis ce ftcond vers dans un autre 
ton que le premier, s'ilfe permettoit un 

( * ) J« Tais contraint de francilcr ce mot pour «primw 
le bHttemïni d« goficr que [es Italiens appellent ainfi . 
parce que me trouvant S chaque inflant dans la nécefStÂ 
de me lïrvii du mot de ctimce dans une aulte acceplian ■ 
il ne m'itoii pu poUible d'iviter auitement des fquivo^ei 
ceiitiaueU«t. ' 
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•peu plus d'eo changer dan» les occa£oD& 
néceuaires. 

Ze charme dufommdl h livre â ma vengeance. 

Les mots àt charme & éefommeil ont 
été pour te Milicien im piège inévitable» 
il a oublié ta fureur (TArmide , pour faire 
ici un petit fomme, dont il fe réveillera 
au mot percer. Si vous croyez que c'eft 
par hazard qu'il a employé des fons doux 
fur le premier hémifticne, vous n'avei 
qu'à écouter la Ba^: Lulli n'étoit pas 
homme à employer de ces dièfes pour tien. 

Je vais percer Jbn invincible ceur. 

Que cette cadence finale eft ridicule 
dans un mouvement aufll impétueux ! 
Que ce trille eu froid & de mauvaife 

frace ! Qu'il eft mal placé fur une fyllabe 
rêve » dans un récitatif qui devroit vo- 
ler , & au milieu d'un tranfport violent î 

Jar iuj tous mes Captifs font fortis d'^claoage, 
f^'il éprouue toute ma rage ! 

On voit qu'il y a ici une adroite réti- 
■cwice du Poëte. Armidé , après avoir dit 
qu'elle va percer l'invincible cœur de Re- 
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naut , ient dans le fien les premiers mou- 
vemens de la pitié , ou plutôt de Tamour ; 
elle cherche des raifons pour fe raffermir , 
& cette tranfitlon intelleâuelle amené fort 
tien ces deux vers , qui fans cela fc lie- 
roient mal avec les précédens , & devien- 
droient une répétition tout-à-feit fuperflue 
de ce qui n'eu ignoré ni de l'Aftrice ni 
des Speftateurs. 

Voyons,. maintenant, comment le Mil-- 
ficien a exprimé cette marche fecrete du 
cœur d'Armide. Il a bien vu qu'il felloit 
mettre un intervalle entre ces deux vers 
& les précédens , Se il a hit un filence 
qu'il n'a rempli de rien , dans un moment 
oii Armide avoit tant de chofes à fentir, 
& par conféquent l'orcheftre àexprimerr 
Après cette pauTe, il recommence exaâe- 
ment dans le même ton , fur le même ao-- 
cord , fur la même note par oii il vient 
définir, pafTe fucceffivement par tous les- 
fons de l'accord durant une (nefure en- 
tière, 6c quitte enfin avec peine & dans- 
un moment oU cela n'efl plus néceffaire ^ 
le ton autour duquel il vient de tourfter 
fi mal-à-propos. 

R 4 
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Qitel trouble mefaift ? jQui méfait héfxtejl 

Autre filence, & puis c'ell tout. Ce 

vers efl dans le même ton , prefque dans 

le même accord que le précédent. Pas 

une altération qui puiflfe indiquer le chan- 

tement prodigieux qui iè ait dans Vame 
: dans les difcours d'Amiide. La tom- 
que , il eil vrai , devient dominante par 
un mouvement de Baffe. Eh Dieux! ileft 
bien queilion de tonique & de dooùnante 
dans un inflant oii toute liaifon harmo- 
nique doit être interrompue, oh tout doit 
Î)eindre le défbrdre &: l'agitation ! D'ait- 
eurs , une légère altération qui n'eft que 
dans la Baffe , peut donner plus d'énei^ 
gie aux inflexions de la voix, mais jamais 
y fuppléer. Dans ce vers , le cœur , les 
yeux , le viiâge , le gefle d'Armide , tout 
«ft changé, hormis là voix : elle parle 
plus bas , mais elle garde le même ton. 

^' ejl ce qu'en Ja fiivew la pitié meveut dire î 
Frappons. 
. Comme ce v^rs peut être pris en deux 
fèns difFérens , je ne veux pas chicaner 
Lulli pour n'avoir pas préféré celui que 
i'aurois cholA. Cependant il eft ineompa*. 



SUR LA Musique Françoise. 3,9} 

rablemenl plus vîf , plus animé, & fait 
mieux valoir ce qui luit. Armide , comme 
LuUi la fait parler , contimie à s'attendrir 
en s'en demandant la caufe à elle-même : 
QUeJl-u qu'en fa faveur la pitié me veut dire^ 
Puis tout d'un coup elle revient à fa 
fiireur par ce fcut mot : 
■Frappons. 
Armide, indignée comme je la con- 
çois, aptes avoir hélîté, rejette avec pré- 
cipitation {a vaine pitié , & prononce vî* 
vement & tout d'une haleine en levant 
le poignard. 
^u'ejl-ce qu' en Ja faveur la pitié' ïïie veut dire 5 
Frappons, 
Peut-être Lulli même a4-il entenda 
ainli ce vers, quoiqu'il l'ait rendu autre- 
ment : car ïà note décide G peu la décta- 
mation , qu'on lui peut donner fan^ lifi^i^e 
le fens que l'on aime mieux. -, -, ■■/ 

Ciel! qui peut m'arrêtera- 

Achevons.... je frémii ! vengeons-nous.... fs 
foupire. 

Voilà certainement le moment \t pluf! 
violent de toute la fcene. C'eft ici.que fe 
^t le plu5 grand combat dans le cceur 
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d'Armide. Quicroiroit <^ue le Muficien a, 
taiffé toute cette agitation dans le même 
ton , ùins ta moindre tranfitign intellec- 
tuelle ,fens le moindre écart harmonique ^ 
dVne manière fi infipide , avec une mé- 
lodie fi peu cara^çrifée & une t inçon-^ 
cevable mal-adreffe, qu'au lieu dudernier 
vers que dit le Poëte.. 

Âckevonii jefiémis. Vengeons ~ nous ; jt 
Joupire. 

te Muficien dit exaftement celui-ci^ 

Achevons; achevons. Vengeant . nous; vert*. 
, geons - nous^ ^ 

Les trilles font fur - tout un bel eflfet fur 
d,e («lies paroles ,& c'eft une choi« bien^ 
tSVdxyéff qw la. ca^açt pqr&te Air le toot 
JGs^upirel" 

•i^-ce^infiquejedûU me venger aujourd'hui ? 

I Ma colère s'éteint qiiandfapprocJie.de hd. 
Cti dèuS vers fcroiçnt bien déclqmés 

Vil y avoit plus d'intervalle enti;e eux , & 
que le fécond ne finît pas par une cadence 
parfaite.' Ces cadences parfaites font toji- 
jbùrsia mort de l'expreffion , fiir-tout dans 
iè récitatif François «U elles tombent à 
iQiirdeiùent.. 






J 
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FJusje le vois , plut ma vengeance ç/î vaine,^ 

Toute peribnne qui ientira la véritable 
déclamation de ce vers , jugera que le fé- 
cond hémiiliche eft à contre- lens; la voix 
doit s'élever fur ma vtngeaace , &c retom- 
ber doucement fur vaine. 

Mon bras tremblant Je refufe à ma haine. 

Mauvaife cadence parfaite ! d*auiant 
plus qu'elle eu. accompagnée d'un trille. 

jih ! queUe cruauté de lui ravir le Jour ! 

Faîtes déclamer ce vers à M"^, Du-\ 
mefnil , & vous trouverez que le mot 
cruauté fera le plus élevé , & que la voix 
ira toujours en bailîant jufqu'à la fin du 
vers : mais , le moyen de ne pas faire poin- 
dre le jour ! je reconnois là le Muflcien. 

Je pafle , pour abréger , le refle de cette 
fcene, qui n'a plus nen d'intéreflantni 
de remarquable, que les ,contre-fens or- 
dinaires & des trilles continuels, & jq 
£nis par le vers qui la termine. 

j^of , filfepeutjek/ialffe. 

Cette parenthefe, s'il fe peut ^ me fem* 
ble une épreuve fuffifante c!u talent du 
Muficien; qu^hd on la trouve fur 1er 
R 6 
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Blême ton, furies mêmesnotes que/e & 
kaïjfti iteÛbien difHcile de ne pa& fentir 
combien Lulli étoit' peu capable de met- 
tre de la Mufique fur les paroles du grand 
homme qu'il tenoit à fes gages. 

A l'égard du petit air de guinguette ^î 
cft à la ^ de ce monologue , jje veux bien 
corifentir à n'en rien dire , &s'il y a quel- 
ques amateurs de la- Mufique rrançoîfe 
qui connoiffent la fcene Italienne qu'on a 
Hiife en parallèle avec celle - ci , 8c 6ir^ 
tout l'air impétueux , pathétique & tragi- 

r; qui la termine-, ils me fauront gc^ 
s dtmte de ce filence.. 
Pour réfumer en peu de mots mon fen- 
timent fur le célèbre monologue , je di$ 
que fi on l'envifage comme du chant y on. 
n'y trouve ni mefure , ni caraftere ,.ni mé- 
lodie: fi l'on veut que cefoit du, récitatif, 
en n'y trouve ni naturel ni exprefiîon y. 
quelque nom qu'on veuille lui donner , 
on le trouve remplide fons filés, de trilles 
& autres ornemens du chant bien plus ri- 
dicules encore' dans^ une pareille filuation. 
qu'ils ne le font communément dans, la 
Mufique Françoife. La modulation en eft 
régulière ,. mais puérile par oja même p 
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fcholaftique , fans énergie , fans affeâion 
fenfible. L'accompagnement s'y borne à 
ta Baffe-continue , dans une fituation oii 
toutes les puiffances de la Mufique doi- 
vent être déployées ; & cette Baffe eft plu- 
tôt celle q»i on feroit mettre à un Ecolier 
fous fa leçon de Mufique , que Taccom- 
pagneraent d'une vive fcene d'Opéra^ 
«ont l'harmonie doit être choifie & appli- 
quée avec un dîfcernement exquis pour 
rendre la déclamation plus fenfible & Tex- 
preflion plus vive. En un mot. Il l'on s avî- 
ibit d'exécuter la Mufique de cette fcene 
fens y joindre les paroles , fans crier nï 
gefticuler , il ne ferol^pas poffible d'y rieit 
démêler d'analogue à la fituation qu'elle 
veut peindre & aux fentimens qu'elle 
veut exprimer, & tout cela ne paroî- 
troit qu «ne ennuyeufe fuite de fons mo- 
dulée au hazardSc feulement pour la faire 
durer. 

Cependant ce monologue a toujourE 
Êitjoc je ne doute pas qu'il ne fît encore 
un grand effet au théâtre , parce que les> 
vers en font admirables « la fituation- 
vive & intéreffante. Mais fans les bras 6C. 
le jeu de l'AÛrice, je fuis perfuadé ^w 
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perfonne n'en pourroit fouffrir le réàta- 
tif , & qu'une pareille Mufique a grand 
befoin du fecours des yeux pour être 
fiipportable aux oreilles. 

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni 
mefure ni mélodie dans là Mufique Fr<tn- 
çoife f parce que la langue n'en eft pas 
fufceptible; que le chant François n'eft 
qu'un aboyement continuel , inlupportable 
à toute oreille non prévenue ; que l'har- 
monie en eft brute, fans expreilion & 
fcntant uniquement fon rempliffage d'E- 
colier; que les airs François ne font 
point des airs ; que le récitatif François 
n'eft point du récitatif. D'oii je conclus 
que les François n'ont point de Muiique 
& n'en peuvent avoir; (*) ou que fi 



C*)Jt n'ai>pelle pat avoir nne Mufique que d'emprunter 
celle d'une antre langue pour tâcber de l'appliquer i la 
fienne , Se j'a{meroi$ mieuK que nous gardaMon! notie 
lBBafrade.& ridicule cbant, que i'aBiiciem tanan plus lidi. 
oulement la mélodie Italienne à la langue Fraaçoilê. Ce 
d^goatant afremblage, qui peut-ttre &ra déTormaîs l'étude 
de nos Muficiens, e(t trop monltnieux pour Itre admjt> 
& le catattere de notre Luigne ne s'y priteia jamais. Tout 
au plus quelques pièces comiques pautront-elles paUèr la 
fiveut d« la Tymphonie; mais'je prédis haidiment qiielc 
esnre tugique lU lerk-ias saisit Mnté. On a applaudi cet 
tti i l'Opéia comique, l'ouïrage d'un bonune de talent V>i 
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jamais ils en ont une, ce fera tant pis: 
pour eux. 

Je fuis, &c. 



puolt aToir ^coutf la bonnf Mnfiquc kvk de bonnesar^- 
Ics , & qui tn a traduit- le genre en Prantois d'aalG près 
^11 éiDtc pottblc; fèi AC«iH>pagnïmtii« font bien imitas- 
fans *tre copiât, & s;il n'a point fait de chant, t'eft qu'ÎC 
lieu pas pofiible d'en faire. Jïunei Muliciens qui tons 
fentez du talent, cnntintiez de mépriEn en public ta Mu- 
Cque Italienne. Je feps bien gftt votre iniéitt pijlèntrtu'.. 
■«;' mais bitez-<aus d'étudisr en pariùiulier cette Unguq. 
k CEtte Mulique, fi vous loulez pouvoir touiner un joui- 
centre vos Camarades ie dédain jue.vanfi. afieOei asjoitr.. 
dJuiîïWsBe IM MaiJUU' 



LETTRE 

V V u 
SYMPHONISTE 

iOe l'Académie Rayait de Mufque ^ 

A SES C^ilARADSS DS Z'OxeffESTJtt^ 



r. Wpttmj mes chers Camarades , nous 
triomphons ; les bouffons font renvoyés : 
nous allons briller de nouveau dans les 
iymphonies de M. de Lulli , nous n^au- 
rons plus li chaud à l'Opéra , ni tant de 
fetigue à rOrcheftrè. Convenez, Meffieur^ 

3ue c'étoit un métier pénible que celui 
e jouer cette chienne de Mufique , où la 
niefure alloït iàns miféricorde » & n'at- 
tendoit jamais que nous puiflîons laitii' 
vrc. Pour moi quand je me fentois ob- 
fervé par quelqu'un de ces maudits tb> 
bitans du coin de la Reine , &C qu'un 
refte de mauvaife honte m'obligeoit de 
jouer à peu près ce qui étoit fur ma 
partie , je me trouvois te plus embarraffé 
iu. monde, & au bout d'une Ugps ou 
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deux ne ikchant plus oii j'en étois , je 
feignois de compter des paufes , ou bien 
je me drois d'aflàire , en fortant poux 
aller piffer. 

Vous ne fauriez croire quel tort nous 
a &it cette Muâque qui va fi vite , nt 
jufqu'oii s'étendoit déjà la réputation 
d'ignorance que quelques prétendus con- 
noilTeurs ofoient nous donner. Pour Tes 
quarante fols, le moindre poliçon fe 
croyoit en droit de murmurer, lorfquê 
nous jouyOQs £iux , ce qui troubloit 
très-fréquemment l'attention des Spe£la- 
teurs. Il n'y avoit .pas jufqu'à certaines 
gens qu'on appelle, )e crob, des Philofo- 
phes, qui ians le moindre refpeâ pour 
une Académie Royale n'euflent l'inlolen- 
ce de critiquer efeontément des perfon- 
nes de notre forte. Enfin , j'ai vu le mo- 
ment qu'enfreignant Ians pudeur nos an- 
tiques & re^eâables privilèges , on alloit 
obliger les Officiers du Roi à (avoir la 
Mufique , & à jouer tout de bon de 
Knftrument pour lequel ils font payés. 

Hélas ! Qu'eft devenu le tems heureux 
de notre gloire ? Que font devenus ces. 
jours fortunés ,oti d'une voix unanime 
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nous pallions parmi les anciens de la 
Chambre des Comptes & les meilleurs 
Bourgeois de la rue Saint Denis pour le 
premier Orcheftre de l'Europe, où Ton 
le pâmoit à cetie célèbre ouverture d'Ifis , 
à cette belle tempête ■d'AIcyone , à cette 
brillante Logiftille de Roland, & oh le 
bruit de notre premier coup d'archet s'é- 
levoit jufqu'au Ciel avec les acclama- 
tions du Parterre. Maintenant chaam fe 
mêle impudemment de contrôler notre 
exécution , & parce que nous ne jouons 

. pas- trop jufle èc que nous n'allons gue* . 
res bien enfêmble , on nous traite fans 

_ façon de racleurs de boyau, & l'on 
nous chafferoit volontiers duSpeâacle ,11 
l'es feiilinelles , qui font ainli que nous au 
fervice du Roi , Se par conféquent d'hon- 
nêtes gens & du bon parti, ne mainte- 
noient un peu la fubordination : mais ^ 
mes chers Camarades, qu'al-je befoin,. 
pour exciter votre jufte colère , de vous 

' rappeller notre antique Iplendeur , Sc les 
affronts qui nous en ont fait déchoir ? 
Ils Ibnt tous prélens à votre mémoire ,. 
ces affronts cruels , & vous avez montré 
par votre ardeur à en éteindre Todieure- 






J 
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caufe, combien vous êtes peu difpofés i 
les endurer. Oui, Mellieiirs, c'eft cette 
dangereuse Mufîque étrangère qui, fans 
autre fecours que fes propres charmes , 
dans un pays oii tout etoit contre elle » 
a âiliî détruire la nôtre qu'on joue 11 à 
Ion aife, C'eft elle qui nous perd d'hon- 
neur , & c'eft contre elle que nous de- 
vons tous refter unis jufqu'au dernier 
foupir. 

Je me fouviens qu'avertis du danger 
par les premiers fuccès de la Serva Pa- 
drona, &c nous étant aftemblés- enieeret 
pour chercher les moyens d'eflropier 
cette Mufiqueenchanterefle,le plus qu'il 
feroit poflible , l'un de nous,. que j'ai re- 
connu depuis pour un faux frère (*)» 

(*) Il jr a quelques jonn qae pDli«onnan| avec -hii à 
VOfii3, coinme niius avons Cous lacounimt de faire , 
i* fucpris dans Ta pDcht un papier Uni contenoit mut 
friDiUlcnrc Epigtamme; 

O Pergôlefe inimilMl ! 

SlfuiU npitt Orchijlrt impit^thlt 

Tl f4it critr fiiu fi» Inri ViiUii. ' 

/( trm qu'tu rittm di U FaiU 

M*Tjy*i icmki Aftln. 

StrontcomincceU deux ou Uoiidans t'Oicheftrequi^'aiii- 
ftut de blhn«r vos cabal» , qnJ olént eubli^aeni«at op- 
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s*avi& de dire d'un ton moitié gogue- 
nard, que nous n'avions que faire de 
tant délibérer , & qu'il felloit hardiment 
la jouer tout de notre mieux : jugez de 
ce qu'il en feroit arrivé fi nous euffions 
eu la mal-adroite modeftie de fuivre cet 
avis , puifque tous nos foins , joints à 
nos grands talens pour laîfler aux ouvra* 

fes que nous exécutons tout le mérite 
u plaifu- qu'ils peuvent donner , ont eu 
peine à empêcher le Public de fentir les 
beautés de la Mulique Italienne livrée à 
nos archets. Nous avons donc écorché 
& cette MuUque , 6c les oreilles des 
Spectateurs avec une intrépidité fans 
exemple , & capable de rebuter les plus 
déterminés Bouffoniftes. Il eft vrai que 
l'entreprife étoit hazardeufe , & que par- 
tout ailleurs la moitié de notre bande fe 
feroit tait mettre vingt fois au cachot ; 
mais nous connoifTons nos droits, £c 
nous en ufons. CVil le Public » s'il iè 
plaint, qui fera mis au cachot. 



fionnr la Muûque Iialknnc , êc qui 
Cotpc , veulent (c laUtr d« faire Uur 
nStei gens. M=iij noui eoraptons les 
pir 1 force d'attnîes , & nous ne ïoui 
Camaradu qui faiTmt i:«nr< cojnmuui 
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Non contens de cela, nous avons joint 
rintrigue à l'ignorance & à la mauvaife 
Tolonté ; nous n'avons pas oublié de dire 
autant de mal des Aâeurs que nous en 
iàiftons à leur Mufique, & le bruit du 
traitement qu'ils ont reçu de nous a 
opéré un tres-bon effet , en dégoûtant de 
venir à Paris , pour y recevoir des af- 
fronts, tous les bons fujets que Bambïni 
a tâché d'attirer. Réunis par un puiflànt 
intérêt commun , Se par le defir de 
venger la gloire de notre archet , il ne 
nous a pas été difficile d'écrafer de pau- 
vres Etrangers, qui ignorant les myfte- 
res de la boutique , n'avoient d'autres 
proteÛeurs que leurs talens , d'autres par- 
tifans que les oreilles fenfibles &C éqtii- 
tables, ni d'autre cabale que le plaifir 
qu'ils s'efforçoient de feire aux Speûa- 
teurs. Ils ne favoient pas, les bonnes 
Gens , que ce ptaifir même aggravoitleur 
crime & ■ accéléroît leur punition. Ils 
font prêts à la recevoir enfin , fans même 
qu'ils s'en doutent, car pour qu'ils la 
ientent davantage , nous aurons la fatis- 
iàSion de les voir congédiés brafque- 
ment, fans être avertis , ni payés , ôc iànf 
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qu'ils aient eu le tems de chercher quel- 
que afyle où il leur {bit permis de plaire 
impunément au Public. 

- Nous efpéions auffî , pour la confo' 
lation des vrais Citoyens, &c fur -tout 
des gens de goût qui fréquentent notre 
Théâtre, que les Comédiens François, dé- 
laiffiis de tout k monde & furchargés 
d'alÎTonts » feront bientôt obligés à fermer 
le leur, ce qui nous fera d'autant plus de 
pJaiiir que le coin de la Reine elt com- 
pofé de leurs plus ardens partifans, di- 
gnes admirateurs des farces de Corneille > 
Racine & Voltaire, ainfi que de celles 
des Intermèdes. C'eft ainfi que les Etran- 
gers, qui ont tous la groffiéretéde redier- 
cher la Comédie Françoife & l'Opéra 
Italien , ne trouvant plus à Paris que U 
Comédie Italienne & TOpéra François , 
monuaiens précieux du goût de la. Na- 
tion, cefferont d*y accourir avec tant 
d'empreflémmt ; ce qui fera un grand 
avant^e pour le Royaumç , attendu qu'il 
y fera meilleur vivre, & que les loyers 
n'y feront plus fi chers. 

■ Tout ce que nous avons feit eft quel- 
tpe choie, âc ce n'eft pas encore a&z. 
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J'ai découvert an &ît, Utr lequel il ell 
bon que vous foyez tous, prévenus , afin 
de concerter la conduite qu'il feut tenir 
en cette occafion ; c'eft que le Sieur Bam- 
binî , encmn-âgé par le iuccès de la Bohé- 
mienne , prépare un nouvel Intermède 
qui pourroit bien parcûtre encore avant 
fon départ Je ne puis comprendre oti 
diable il prend tant d'Intermèdes, car nous 
aj&irions tous qu'il n'y en avoit que 
trois ou qttatre dans toute l'Italie. Je 
crois , pour moi » que ces maudits Inter- 
mèdes tombent du Ciel tout feits parles 
Anges , exprès pour nous 6ire damner. 

Il s'agit donc , Meffieurs, de nous bien 
réunir dans ce moment pour empêcher 
que celui-ci ne fott mis au Tbéâtre, oit 
du moins pour l'y feire tomber avec 
éclat, fur -tout s'il eft bon, afin que les 
Bouffons s'en aillent chargés de la haine 
publique, & que tout Pans apprenne par 
cet exemple, à craindre notre autorité 
& à refpe£ïer nos décifions. Dans cette 
vue , je me fuis adroitement infihué cher 
le Sieur Bambini , fous prétexte d'amitié ^ 
& comme le boa-homme ne fe défioic 
de rien, car il n'a pai feulement l'eiprît 
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de voir les tours que nous lui jouons i 
il m'a lans myitere montré fon Intermède. 
Le titre en eft, YOifeUufe Angloife^ & 
l'Auteur de ^ Mufique eft un certain jom^ 
melli. Or vous faurez que ce JammelU 
eft un de ces ignorans ■ d'Italiens qui ne 
fevent rien, & qui font, on ne fait com- 
ment, de la Mufique raviftànte que nous 
avons quelquefois beaucoup de peine à 
défigurer. Pour en méditer à loifir les 
moyens , j'ai examine la partition avec 
autant de foin qu'il m*aété poiCble; mal- 
heureufement , je ne fuis pas , non-plus 
<jue les autres , fort habile à déchif&er , 
lirais j'en ai vu fuffifamment pour cbn- 
noître que cette fymphonie femble iàite 
exprès pour fàvorifer nos projets ; elle 
eft fort coupée , fort variée , pleine de 
petits jours , de petites réponfcs de divers 
inftnimens qui entrent les uns après les 
autres; en un mot, elle demande une 
précifion finguliere dans l'exécution. Jugez 
de la fecilité que nous aurons à brouiller 
tout ceU'fans affeâation & d'ftn«ir tout- 
à-feit naturel : pour peu que nous vou- 
lions nous entendre , nous allons faire un 
charivari de tous les. Diables j cela fera 
délicieux. 
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ilélicieux. Voici donc un projet de régie 
ment que nous avons médité avee nos 
illuftres Qiefe, &' entr'autres avec M. 
l'Abbé & M. ôraffe , qui en toute 00- 
;catîdn ont Ci bien mérité du bon parti , 
& iàit tant de mal à la bonne Mulique. 



On ne fuivra point «n cette occafion 
■la méthode ordinaire, employée avec 
^ticcès dans les autres Intermèdes î mais 
avant que de mal parler de ceh)î-ci>ori 
attendra de le con^ioîtiç dans les répéti- 
tions. Si la Mofiqiie en eft méi^ocre nous 
■en parlerons avec admiradon ; nous afieç- 
terons tous imanimement de l'élever juf- 
qu'aux nues , afin qu'on attende des pro* 
diges & qu'on fe trouve plus loin de 
compte à la première reprefentation. Si 
malheureufement la , Mufiqae fe, trouve 
bonne , comme il n'y A que*'iTOp lîeù de 
le craindre', nous en parlerons avec dé- 
dain , itvèc un mépris outré , comme de 
la pliîs^'miférable cliofe qui ait étéfeitçî 
'notre jugement fédulra les fots qui ne ft 
xétradent jam^s que quand ils ont en 
ThAÊa &PoéJUs. S 



taifoii , & le plus grand nomlire fera poui 

I I, 

. Il faudra Jouer de notre mieux aux ré- 
pétitions y pour difculper les chefe k qui 
ron reprocheroit fans cela de n'avoir pas 
réitéré les répétitions jufqu'à ce que le 
tout allât bien. Ces répétitions ne feront 
pas pour cela à pure perte, car c'efl-là 
que nous concerterons entre nous les 
moyens d'être aux repréfentations le plu^ 
^ifcôrdans qu'il fera poÛiblè. 

I I L 

. L'accord fe prendra , félon la règle, 
fur l'avis du premier Violon , attendu 
£[u*il e& fourd. 

. ï V. ■ 

' Les Violons fe diilribueronf en trois 

bandes dont la première jouera un quart- 
«le-ton trop haut, la deuxième un quart* 
de-ton trop bas, & la troîfieme jouera 1^ 
plus jufte qu'il ii|ii fera poffible. Cetts 
jcacophonie iê ,pratiqueia f^t^lement, e^ ' 
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hauflant ou baîrfant fubtilement le ton de 
rinftrument durant l'exécution. A l'égard 
des Hautbois , il n'y a rien à leur dire 6c 
d'eux-mêmes Us iront à fouhait. 



On en uferapotirla tnélure i-peu-prés" 
comme pour le ton , un tiers la fiiivra , 
un tiers l'anticipera , & un autre tiers ira 
après tous les autres. Dans toutes les en- 
trées les Violons fe garderont fur - tout 
d'être enfemble , mais partant focceffive- 
ment , & les uns après les autres , ils 
feront des manières de petites fiigues bu 
d'imitations qui produiront un très-grand 
effet. A l'égard des. Violoncelles ils font 
exhortés d'imiter l'exemple édifiant de 
l'un d'entr'eux quîfe pique avec une jufte 
fierté , de n'avoir jamais accompagné un 
Intermède Italien dans le ton , & de jouer 
toujours majeur quand lemode ell mineur^ 
& mineur, quand il efl majeur. 

• V I. 

On aura grand foin d'adoucir ^ts forts 
fc de renforcer les doux , prbcipalemeiit: 
S X 
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Amis le chuit; îl iàudra fuMout raclera 
tour de bras quand la Tonelli chantera, 
car il eft fdr - tout d'une grande impor- 
tance d'eiapêcher qu'elle pe fût entendue. 

VIL 

Une autre précaution vtpi'il ne faut pas 
■«uUier , c'eft de forcer les féconds au- 
tant quil fera pol^ble, fie d'adoucir les 
premiers aân qu'on n'entende par -tout 
que îa mélodie <lu fécond deflus ; il iàu- 
dra auffi engager Diu^and i ne pas fe don- 
Bcr la. peii)e de copier les parties de 
quintes toutes' lés rois qu'elles font à 
l'oflavede la Baffo, afin quece défaut de 
Kaifon entre les Baffes fic les ètSïis rende 
l'harmonie plu&féche. . . 

Vin. 

On recommande aax jeunes Racleors 
de ne pas manquer de prendre l'oâave, 
(ie miauler . fur le chevalet ^ & de dou- 
bler & défigurer leur partie , fur-tout lorf- 
qu'ils ne pourront pas jouer le fimple, 
afin de donner le change fur leur mal- 
aâieSk, de baihotiiUer toute la Mufique, 
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& de montrer qu'ils font aii-delTus des' 
bix de tous les Orcheilres du monde. 

I X. 

Comme le Public pourroit k h fia 
j'impatienter de toat ce charivari , fi nous 
nous appercevons qu'il nous obferve de 
trop près, il faudra changer de méthode 
pour prévenir les caquets ; Alors , tandis 
^le trois ou quatre Violons joueront com- 
me ils favent , tous tes ainres (e mettront 
à s'accorder durant les airs, & auront 
foin de racler de toute leur force, & de 
Élire un bruit de diable avec leurs cordes 
à vuides précifément dans les endroits les 
plus doux. Par ce moyen nous gâterons 
la plus belle Mufique fans qu'on ait rien 
à nous dire , car encore (àut-il bien s'-ac- 
corder. Que fi Ton nous reprenoit là-^ 
deiTus , noas aurions le plus beau pré- 
texte du monde dé jouer auHl ùux qu'it 
pousplairoit. Ainfi foit qu'on boqs per- 
mette tfaccorder , . fok qu'on nous ea 
empêche , noua tiouverons toïijour* -1« 
moyen de n'êtxe jamais 'd'accord, , :i 
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X. 

Nous continiKrons de crier tous au 
Scandale & à la projànatian ; nous nous 
plaindrons haiïtement qu'on déshonore le 
fejour des Dieux par des Bateleurs; ncms 
tâcherons de proaver que nos Afteurs 
ne font pas des Bateleurs comme les aa< 
très ^attendu qu'ils chantent & gefticuîent 
tout au plus, mais qu'ils ne jouent point « 
que la petite TonelU ie fert de (es bras 
pour faire fon rôle avec une intelligence 
Se une gentïllèfiè ignominieufe , au lieu 
que rniuftre M"*. Chevalier ne fe fert 
des fîens que pour aider à Teflôrt de (es 
poumcMis, ce' qui eft beaucoup plus dé- 
cent; q\i*au iîirplus il n'y a que te talent 
qui déroge & que nos Âfteurs n'ont ja- 
loaàs dérogé: Kous ferons voir auOî que 
H. MufiquC' ItalîemU! déshonore notre 
Théâtre, parla raifon qu'une Acat^mie 
Royale de Mafique doit fe foutenir avec 
la feule pompe de fon titre &c fon pri- 
vilège, 6c qu'il rfeft pas :de fa dignité 
(Savoir befom pour- cËla de bonne Mui* 
fi^uft . 
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X I. 

La plus effentielle précaution que nou» 
avons à prendreen cette ocçafion, eft de 
tenir nos délibérations fecretes. De & 
grands intérêts ne doivent point être ex- 
pofés aux yeux d'un vulgaire flupide , qui 
s'imagine follement que nous fommes 
payés pour le fervir. Les Speâateurs 
l'ont d'une telle arrogance , que fi cette 
Lettre venoit à fe divulguer par l'indif- 
crétion de quelqu'un de vous , ils fe croi- 
roient en trroit d'obferver de plus près 
notre conduite , ce qui ne laiflerolt pas 
d'avoir fon incommodité; car enfin, quel- 
que fupérieur qu'on puiffe être an Pu- 
blic, il n'eft point agréable d'en effuyer 
les clabauderies. 

Voilà, Meffieurs , quelques articles 
préliminaires , fur lefqueis il nous paroît 
convenable de fc concerter d'avance j à 
l'égard des difcours particuliers que nous- 
tiendrons quand l'ouvrage en queftion 
fera en train, comme ils doivent être 
modifiés fur la manière dont on le re- 
cevra, il eft à propos de réferver à ce 
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lems-là d'en convenir. Chacun de nous , 
i quelques-uns près, s'efi jufqu'icî com- i 
porté fi convenablement à l'intérêt conv 
mun , .qu'il n'y a pas d'apparence que nul 
fe déraçnte là-deffus au momertt de cou- 
ronner l'œuvre ; & nous efpérons que 
fi l'on nous reproche de manquer de ta- 
lent, ce ne fera pas au moins de celui 
de bien cabaler. 

C'eft ainfi qu'après avoir expulfé avec 
ignominie toute cette engeance Itafienne » 
-nous allons nous établir un tribunar re- 
doutable ; bientôt le fuccès^ ou du moins 
la chute des pièces dépendra de nous 
ièuls ; tes Auteurs faïAs d^une ïufte crainte 
viendront en tremblant rendre hommage 
.à l'archet qui peut les écorcher , & d'une 
bande de miférables racleurs pour laquelle 
oii nous prend maintenant , nous devien- 
drons un jour les Juges Cuptêmes de pO- 
péra- François, & les arbitt-es fouverain* 
<te U chaconne & du rigaudon. 

fai l'honpeur d'être avec nu très-pro- 
fond refpeft, mes chers Caniarades, &c. 
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